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MA  FEMME  (MÉE  GIRARD), 

EIJ.E  QUI    m'a   soutenu   VAILLAMMENT 

DANS  LES  COMBATS  DE  LA  VTE. 


AYANT-rROrOS 


Les  différents  articles  qui  suivent  ont  déjà 
paru,  au  cours  de  l'été  dernier,  dans  La  Jusiire 
et  L'Electeur  de  cette  ville,  et  c'est  à  la  demande 
réitérée  de  personnes  juges  en  telle  matière, 
que  nous  les  réunissons  sous  forme  de  livre. 

Ces  études  historiques,  etc.,  sont  surtout  pou; 
la  jeunesse  destinée  à  nous  rempla(;er  bientôt  : 
c'est  en  étudiant  notre  Histoire  (ju'elle  appren- 
dra à  aimer  notre  pays  comme  nous  l'avons 
aimé,  nous  leurs  devanciers,  d'un  amour  sin- 
cère et  constant. 

l'auteur. 

Quéljec,  Novembre  1^1)0. 
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L'AXCIEN  QUEBEC 


DESCRIPTIONS 


]sros  ^.R^om^ES,  etc. 


WILFRID  LAURIER  A  LA  TRIBUNE 

Je  vu'Jiti  de  lire  attontivtnneut  un  volamo  de 
61*7  paires,  renformaut  los  discourH  les  plus  impor- 
tants du  Démosthène  moderne  dont  s'honore 
notre  province.  Le  volume  en  question,  édition 
franvaise,  a  été  compilé,  tout  corarae  l'édition 
anglaii^i  ,  à  l'instant  en  voie  de  publit^ation,  par  j\l. 
tllric  liarth»',  rédaeteur  avantacfcusement  connu 
de  UElfjfeur.  M.  Bariheafait  là  une  belle  œuvre. 
et  il  n'y  a  aucun  doute  que  tout  compatriote  lui 
sera  reconnaissant  d"avoir  mené  à  une  aussi  l)oune 
fin  une  entreprise  accomplie  au  milieu  du  travail 
absorl)ant  et  encombrant  d'une  rédaction  quoti- 
dienne. M.  Barthe,  «omme  il  le  dit  dans  sa  pré- 
face dédicatoire,  doit  l'idée  de  la  coji.striictiou  de 
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■ce  monument  ciiuadion-lVançiiis  el  "  les  moyens 
d'exécution  "  h  M.  Ernest  Paoaud.  son  "  cher 
directeur." 

Cette  idée  de  M.  Pacaud  ne  surprend  pas  ceux 
qui  ccnnaisHcnt  l'activité  dévorante,  Ténerafie  et 
surtout  les  sentiments  ardents  de  patriotisme  qui 
animent  le  directeur  de  la  rédaction  de  LKh'ctfur. 
A  lui  et  à  M.  Barthe.  \>  pays  dira:  merci'... 
Mena  d'avoir  réuni  en  un  seul  volume,  de  forme 
élégante  et  bien  imi)rimé,  les  i)rincipaux  discours 
du  grand  orateur,  de  1871  à  1890. 

IjC  volume  que  je  viens  de  par<  uurir  est  orné 
du  portrait  artot  ypé  de  M.  Laurier  ;  ce  portrait  est 
très  bien  réussi.  En  voyant  cette  ligure  si  calme, 
ce  front  haut  et  serein,  ou  ne.  peut  s'empêcher  de 
répéter  ce  que  l'un  a  dit  bien  des  fois  déjà  en  con- 
templant le  portrait  du  grand  A  -N.  Morin  :  "'  Voilà 
la  figure  d'un  lionnète  homme!..."  En  eliét.  M. 
Laurier,  comme  A.-N.  Morin.  a  eu  «t  aum  encore 
ses  ennemis  poliiiqu<>s,  ses  détra(-teurs.  mais  i)er- 
sonne  eiu'ore  n"a  osé  et  ))ersonne  n'osera  attaquer 
la  pureté  d'intentions  de  Wilfrid  Lauri«'r. 

Le  parallcK'  suivant,  fait  par  M.  llodulphe 
Lemieux,  »'ut  re  Laurier  et  CÎJuipleau,  donne  à  jieu 
près  la  note  juste  sur  la  force  resi)e(;tive  do  ces 
deux  orateurs  distingués.    Il  dit  : — 
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L'éloqucnco  de  Chapleau  OHt  pins  ;niim«''(>,  plus 
brillante,  i)lus  eiajibatique,  plus  nerveuse  et  plus 
théâtrale. 

L  éloquence  de  Laurier  est  plu»  contenue,  plus 
élevée,  J)1un  noble  ri  plus  persuaNivt\ 

Lf's  discours  de  Chapleau  sont  souvent  lap- 
tieux,  diduh  et  embrouilles.  La  passion  et  la  véhé- 
mence eii  sont  les  traits  dominants. 

Les  discours  de  Laurier,  «u  contraire,  sont 
toujours  clairs,  corrects,  étudiés,  et  la  i)hrase  en 
ef?t  éiég-ante  et  cluUiée. 

On  a  dit  souvent  <|ue  M.  Laurier  s'cxiirinie 
aussi  bien  en  ani^lais  qu'en  iVaiivais,  Situés  comme 
nous  le  sommes,  la  connaissan(  e  de  l'idiome  an- 
glais est  à  cou})sûr  d"un  imme  se  avantage  ;  mais. 
an  point  de  vue  philologique,  cette  connaissance 
n'est  pas  un  fort  gain,  vu  l'intériorité  reconnue  de 
la  langue  anglaise  comparét^  à  la  nôtre;  celle-ei 
sera  toujours  la  langue  de  l;i  diplomatie,  des 
savants  «'t  des  tètes  courojinées,  tandis  que  l'autre 
est  et  restera  la  langue  des  boutiquiers. 

Si  je  pouvais  me  faire  entendre  de  tous  mes 
compatriot(»8,  je  leur  dirais  :  "  Procurez- vous  Wil- 
frid  Ltiuriir  d  la  tribune,  et  surtout  lv<ez-le  attenti- 
vement." Au  cours  de  cette  lecture,  on  se  con- 
vaincra d'une  chose  :  que.  si  l'élocjnence  érnie  de 
M.  Ij-dUTU'Y  force  rn'/mfmUoH,  cet  homme  doit  être 
réellement  et  naturellement  éloquent,  puisiiue,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  l'éloquence  écrite,  privée 
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'h'  la  miiLçie  du  t»-esl(>  ot  de  la  voix,  d».-  l'oxpression 
du  regard,  perd  une  grande  partiod»' su  puissaucH 
et  de  Boii  iharnie.  Si  la  lecture  de  ce^  pages 
froides  e-t  innnimées.  qui  ne  font  appel  «ju'à la  rai- 
strn  seule,  vous  caus<'  des  émotions  réelli's,  eomme 
on  en  re.sst^nt  à  la  Ice.t  uri>  des  di-^eours  de  Monta- 
It'inbert,  que  sera-ce  dojic  en  ''uteudant  l'éloquence 
juirlée  de  M.  Laurier  ? 

A  qu(ji  tient  cette  niystéricus.»  influence  que 
l'on  éprouve  à  la  lecture  dci  ces  discours  i  M. 
Barthc  répond  à  cette  question  dans  V Infrorhuiion 
(le  son  volume  : 

C'est  i[iw  M.  Laurier  n'i'st  [)as  un  simplt' 
rhéteur;  c'est  (|ue  son  éloquenci'  n'est  pas  une 
statue  de  marbre,  et  que,  dépouillée  de  la  péris- 
sable beauté  des  formes  extérieures,  il  lui  veste 
une  àm<'  encore  plus  belle;  la  pensée,  la  pensée 
vraie,  convaincue  et  forte. 

On  a  souvent  entendu  dire  que  M.  Laurier  avait 
des  sympathies  trop  tbrtenient  accentuées  pour  la 
race  anj^laise  et  cela  au  détriment  de  la  sienne 
propre.  Les  extraits  suivants  de  son  discours 
contre  le  projet  de  loi  McCarthy  (le  It  de  février 
de  cette  annéi*),  donnent  h-  démenti  le  plusforuiel 
à  cette  assertion.  Parlant  des  efforts  acharnés  du 
fanatique  haut-canadien,  M    Laurier  dit  ; 

C'est  là,  la  politi(jue  (l'abolition  de  notre  lanj^ne) 
que  l'honorable  dépiUé  a  à  offrir  àses  eoncitoyens 
d'origine  anglaise-  ! 
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Et  bien  î  je  dénonce  cette  politique  :  je  la 
dénonce  comme  anti-canadienne;  je  ]a  dénonce 
lointne  anti-biitanni<juc  ;  je  la  dénonce  comme 
antipathique  a  toiites  traditionsdu  irouvernement 
britannique  en  ce  pays.  Je  la  dénonce  ci>mme 
fatale  à  l'espérance  que  nous  avons  un  jour  con- 
çue, et  que  moi-même  je  n'ai  pas  abandonnée,  de 
former  une  nation  sur  ce  eontinent.  Je  la  dénonce 
comme  un  crime  dont  les  conséquences  sont  tout 
simplement  terribles  à  envisaf^er.  L'honorable 
déj)uté  peut  n'avoir  en  vue  (|u'un  ])ur  stratagème 
de  parti,  mais  il  ouvre  la  l)arrière  à  des  passions 
qui,  une  lois  déchaînées,  ne  pourront  per.i-ètre. 
être  arrêtées  par  aueune  puissance  humaine.  Il 
fait  appel  aux  ])assions  reliiiicuse.s  et  iiationales, 
les  plus  impKtcables  de  toutes,  et.  (juels  que  soient 
se.s  nu)til's,  <|Uel  que  soit  son  objet,  il  n'y  a  ([u'un 
ujot  ])our  caractériser  l'aiçitation  qu'il  soulève  : 
celui  de  crime  anti-national. 

Plus  loin  et  sur  le  même  sujet,  M.  Laurier  dit 
encore  ; 

L'honora})le  député  a  l'air  d<'  croirt'  que  tous 
les  ('ajiadiens  devraiejit  être  coulés  dans  le  même 
moitié.  Il  est  fier  de  sa  race  et  il  a  totit  lieu  d'en 
être  fier  ;  mais  il  nt»  s\'n  suit  pas  (jue  nous  devrions 
tous  èivf  Canadiens  anirlais,  C)ue  tous  noits 
devrions  aller   nous  fondre  dans  rpléraent  aiifflo- 

saxon Nous,    d'origine     française,    sommes 

satisfaits  de  ce  que  nous  sommi^s  et  ne  demandons 
rien  de  plus  Je  rev«Midique  une  <hose  poitr  la 
rare  ri  la(|uelh- j'ai">|)arl  icMis  :  c'est  que,  si  elle  n'est 
|)eul-être  pas  douée  des  mêmes  <[ualités  que  la  race 
ani.'lo-saxonne,  elle  possède  des  qualités  tout  aussi 
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grandf's  ;  c'est  qu'elle  est  douée  di'  qualités  souve- 
raines à  certains  égards  ;  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
aujourd'hui,  sous  le  soleil,  de  race  plus  moi  aie, 
plus  honnête,  et  je  dirai  mêmt-  plus  intelli- 
gente. Et,  si  l'honorable  député  venait  dans  le 
Bas-Canada,  je  le  conduirais  avec;  orgueil  dans 
l'une  de  ces  anciennes  paroisses  des  bords  du 
Saint-Laurent  t-t  de  ses  tributaires,  et  je  lui  ferais 
voir  une  population  à  laquelle,  si  i)réjugé  qu'il 
soit,  il  ne.  pourrait  s'empêcher  d'appliquer  los 
paroles  du  poëte  à  l'adresse  de  ceux  qui  habi- 
taient autrefois  le  bassin  des  Mines  et  les  prairies 
de  Crrandpré 

En  cela,  jo  ne  revendique  rien  qui  ne  soit 
léu'itihieinent  dû  à  mes  compatriotes  ;  mais  je  dis  : 
Laissez  lesdi'ux  races  vivre  à  côté  l'une  de  l'autre, 
chacune  avec  ses  traits  caractéristicjues  ;  elles 
n'en  seront  qu-*  plus  raiMdement  unies  dans  une 
comnuinauté  d'aspiration  vers  un  but  « omniun  : 
celui  de  rester  aiiglaisi'  d'allégeance  et  cana- 
dienne de  sentiment 


Voilà  le  langage  d'un  chef  ;  tel  est  b- langage 
d'un  homme  d'Etat. 

Encore  une  fois,  je  dirai  à  tous  ceux  qui  aiment 
les  jouissanc.'s  intellectuelles,  la  lecture  de  ce 
qui  est  beau,  noble  et  sérieux  :  "  procurez-vous 
WUfrid  Laurier  à  la  tribune  et  lisez-le  a\-ec  atten- 
tion. " 


;-s»OTSC:- 


BIOGRAPHIE,  DISCOURS,  CONFERENCES,  ETC.,, 


TIB 


L'fiONOUAIîLE  HONORÉ  MERCIER 


L<>  vent  OHt  aux  biographieH,  aux  compilations 
dos  dis  ours  de  nos  hommes  distingués.  Après 
les  discours,  sous  forme  de  volumes,  de  ISir  Hector 
Laugevin,  de  l'honorable  M.  Chapleau,  etc.,  pu- 
bliés il  y  a  seult-ment  quelques  années,  nous 
venons  de  recevoir  les  dis<'ours  de  l'honorable  M. 
La\irier,  publiés  par  M.  Ulric  Barthe. 

Pour  aujourd'hui,  permettez-moi  de  vous  dire 
quelques  mots  d'un  aiitni  volume  de  811  pages, 
ayant  pour  titre  l'en-tét*^  de  cet  article,  et  publié 
par  M.  .T. -G.  Pelland,  avocat,  Montréal. 

D'après  un  vieux  dicton,  Vahovdance  de.  biens  ne 
nuit  pas,  et  nous  aurions  tort  de  nous  plaindre  de 
l'abondance  de  ces  ]>ublicationp,  qui  ont  leur 
utilité  pratique  et  pn'sque  indispensable  aux 
journalistes  et  à  tout  homme  aimant  à  se  rensei- 
gner. Il  est  bien  vrai  que  nous  avons  tous  plus 
ou  moins  lu  déjà  les  discours  que  nous  offrent  les 
compilateurs  ;    mais  quel  est  celui  qui   n'a  pas 
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besoin  d'y  avoir  rocours  de  temps  à  autre  ?  Outre 
cela,  la  lecture  de  ces  discours  par  ordre  chrouo- 
logiquo  renTerme  l'historique  ininterrompu  de 
nos  luttes  politiques,  soit  dans  rencrintc  lég-isla- 
tive,  soit  aux  tribunes  éh'ctorales.  kSous  ce  double 
rapport,  les  volumes  en  question  o)it  pleinement 
leur  raison  d'être,  et  les  compilat(»urs  ont  droit  à 
nos  renierclments. 

Dans  la  ])osition  éminente  qu'occupe  parmi 
nous  l'honorable  M.  Mercier,  depuis  1887,  tout 
Canadien  a  intérêt  à  connaître  le  j)assé  politique 
de  CM  ministre,  dont  la  popularité,  chez  nous  et 
parmi  les  nôtres  des  Etats-Unis,  est  et  restera 
peut-être  sans  exemple.  Cette  popularité  tient 
du  [)rodig'e  et  une  de  ses  «auscs  principales  est 
peut-être  l'acharnement  féroce  de  ses  ennemis 
politiques  à  traîner  le  nom  de  cet  homme  dans  la 
boue,  à  nous  le  représenter  comme  un  démagogue 
assoift'é  d'honneurs,  ou,  comme  n'ont  pas  eu  honte 
de  le  dire  les  fanatiques  de  la  Gazette  de  Mont- 
réal ■ 

Un  aventurier  sans  scrupules,  qui,  poiir  arri- 
ver à  ses  tins  égoïstes,  n'a  bas  hésité  à  susciter 
les  haines  de  religion  et  de  nationalité  et  à  sou- 
lever la  guerre  entre  citoyens. 

Si  travailler  dans  les  intérêts  de  notre  province 
et  travailler  à  en  maintenir  l'autonomie  est  le  fait 
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(l'un  éffoistf,  il  e«t  bion  certain  que  M.  Mercier 
est  lin  éu'fd.-ite  et  un  grand  égoïste  par-dessus  le 
marché 

Toutes  les  calomnies  de  cette  natur»',  venant  de 
la  Unzetic  anglaise  de  Montréal,  de  La  Pressa,  du 
i)f(>«^/f  et  autres  journaux,  ont  j)lut6t  aidé  à  M. 
Merciev  qu'elles  ne  lui  onl  nui.  D'un  autre  côté, 
pour  bi(Mi  juger  de  la  valcui  d'une  accusation,  il 
faut  se  renseigner  sur  la  valeur  morale  de  l'aicu- 
sateur.  C'est  ce  qu'ont  tait  des  milliers  d"  lec- 
teurs, (  t  c'est  C(^  qui  exi)lique  la  pojnilarité  tou- 
jours croissante  du  premier  ministre  en  dé]>it  de 
<et  acliarnement  d'une  certaine  nu'Ute  à  ]<•  vili- 
l>ender,  à  le  noircir.  La  calomnie  tue  qu'lque- 
i'ois  les  faibles  ;  elle  relève  les  forts. 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Pelland  est 
orné  au  frontispice  du  portrait  arlotypé  de  M. 
Mercier  Ce  portrait,  au  pr(dil  grec,  est  bien  res- 
&  anblant  :  c'est  le  même  que  nous  avons  tous  ru 
déjà  sous  le  toit  du  riche  comme  sous  celui  du 
pauvre,  dans  le  cœur  du  pays  comme  à  ses  limi- 
tes les  pins  reculée».  Tous,  l'hi.mme  de  })rofes- 
sion,  le  marohaïul  opulent,  l'industriel  comme  le 
plus  hum})le  laboureur,  ont  voulu  avoir  le  por- 
trait de  cet  homme,  dont  le  pays  attend  sa  régé- 
nération et  son  auto..)mie.  Honoré  Mkkciek. 
pour  la  vigoureuse,  robuste  et  honnête  popula- 
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tioii  de  nos  campague»,  c't^st  le  maintien  de  notre 
langue  et  de  nos  droits  religieux,  si  brutalement 
attaqués  par  les  McCarthj'  et  les  Meredith  d'On- 
tario ;  et  rien  de  surprenant  si  le  portrait  du  pre- 
mier ministre  se  trouve  partout  dans  nos  campa- 
gnes et  en  bien  dfs  endroits,  aixx  Etats-Unis.  Le 
peuple,  qui  se  trompe  rarement,  a  senti  d'instiuet 
que  M.  Mercier  est  un  nufant  du  pays  avant  tout, 
un  Canadien-français  par-dessus  tout,  et  (jue.  danu 
sa  poitrine  de  premier  ministre,  bat  un  cœur  de 
patriote.  Le  peuple  qui,  lui.  ut-  l'ait  pas  de 
jonrnalisrae,  a  comi)ris  cela,  et  il  ne  s'est  pas 
trompé. 

Les  discours  de  M.  Mercier,  publiés  par  M. 
Pelland.  commencent  en  1873  et  finissent  à  1890: 
une  période  do  17  ans 

En  parcourant  attentivement  les  Hll  pages  de 
ce  volume,  on  se  convaincra  de  ce  fait  :  que  l'ou 
trouve  dans  M.  Mercier,  chef  de  l'opposition,  le 
même  homme  devenu  premier  ministre.  Ce  qu'il 
voulait  avant  1887,  il  l'a  accompli  dtqjuis  ou  il 
est  à  la  veillt^  de  l'accomplir  :  il  n'y  a  d'exception 
que  pour  le  Conseil  Législatif;  mais  l'on  sait  que 
des  circonstances  particulières  et  indéjiendantes 
de  sa  volonté  l'ont  arri^té  dans  cette  voie. 

On  a  dit  et  répété  que  les  principes  religieuy, 
de  M.  Mercier  étaient  entachés  de  libéralisme  i)ris 


«laiis  la  plus  vilaine  acception  de  ce  mot.  On 
sait  i)ourtant  que  le  chef  du  parti  national  a 
puiné,  dans  sa  farnillo  et  dan^  l'onseifruenient  du 
collèp;e.  des  s(;ntinu'nts  reliij^ieux  qui  sont,  plus 
tard,  devenu^  clu^/  riioinnie  )iiûr  d\'à  «ouvittions 
rélléchies.  Notre  elerg-é  iw  l'ignore  pas  Tout 
en  s'inquiétant  parfois  du  libéralisme  politique 
et  des  alliant'es  de  M  Mercier,  il  ii  toujours  com- 
l)ris  (ju'il  avait  affaire,  en  lui,  à  un  catholique 
sincère,  non-seulement  à  un  ciitholique  en  théorie 
ou  en  paroles,  mais  à  un  catholique  dans  la  pra- 
tique de  la  vie  et  dans  la  direction  de  sa  i'amille. 
Un  prftre  distinjuué,  qui  est  devenu  de])uis 
Tunde  nosévèqiies,  a  dit  un  jour,  avec  raison,  que 
'  la  cause  de  la  reliq^ion  et  la  cause  de  lu  luitio- 
nalité  ne  pouvaient  Hve  pla(*ées  ii  de  meilleures 
rnains  qu'en  l'dlcs  de  M.  Merc.v'r,  "  et,  dep.uis 
lors,  les  événements  ont  justifié  cette  vérité  que 
l'esprit  de  parti  s'est  trop  souvent  eflbrcé  d'obs- 
curcir. 

Mais  voyons  pi\r  les  extraits  suivants  de  ses 
dit^cuurs,  si  notri'  premier  ministre  professe  le 
catholico-liliéralisme.  Sur  la  (juestiou  des  écoles 
du  Nouveau-Brunswick,  M.  Mercier,  alors  député 
de  liouvillc,  disait  le  14  mai  18*73  : 

Qu'il  me  soit  permis  de  le.  dire,  M.  l'Orateur,  et 
de  le  dire  hautement,  en  présence  de  cette  assem- 
blée des  députés  de  toutes  les  provinces  :  en  1865, 
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l'honorahlo  ministr»»  (aujourd'hui  sir  Hector  LiiM- 
ifvviii)  trahissait  son  pays  ;  eu  1872,  il  Lrahissuit 
.sa  religion,  et,  ei^  soir,  il  luit  Tavcu  de  son  crijne. 
Qu'a-t-il  fait  de  ces  cent  mille  (•atholi(jUes  des 
provinces-s,(i3urs  dont,  avec  tant  de  générosité,  il 
se  proclamait  le  sauveur  ■  H  les  a  vendus  pour 
eonsiTver  le  pouvoir  !  et,  aujourd'hui,  il  les  livrn. 
l'aibh'set  sans  protection,  au  i'aiu»tisnie  de  la  majo- 
rité protestante  du  Nouveau-Brunswi»  k,  alin  que 
cette  majorité  maintienne  à  la  tête  du  pays  un 
gouv(MMiement  rc^poussé  par  l'opinion  i>u])lifiue, 

l'ius  loin,  îiu  même  discours.  M.  Mercier  con- 
linue  : 

Je  îiit'  s(  'is  blessé,  ce  soir,  M.  l'Orateur,  dans 
mi's  sentiments  religieux,  et  humilié  dans  mes 
susceptibilités  national(\s  ;  j'ai  honte  pour  la 
provini'c  de  Québi'c  du  triste  spectacle  que  l'hono- 
raljle  ministre  des  travaux  ]niblics  (sir  Hector)  a 
donné  ce  soir  dans  cette  enceinte  aux  nationalités 
éTr.'ngères  <jui  i()mi)Osent  la  majorité  de  cettt> 
Ch;;ui))re.  Mes  eorelio-icnnaires  du  Nouvcau- 
Brunswiek  ont  trouvé  une  voix  éloquente  i)our 
défendre  bnirs  droits  dans  le  Parlement  anglais, 
et  ils  n'ont  pu  entendre  ce  soir  tomber  des  lèvres 
d'un  ministn  canadien-français  et  catholique 
(]ue  des  paroles  de  trahison. 

L'honorable  ministre  u'a  ])as  eu  le  courage  de 
résister  aux  séductions  de  son  collègue,  le  ])remier 
ministre  (sir  .Tolm)  ;  et,  pour  un  sourire  de  son 
chel,  il  a  vendu  les  cent  mille  catholiques  qu'il 
invitait,  en  18f)5,  à  entrer  dans  le  giron  protec- 
teur de  la  Confédération. 


..     .^.^^^..^L^^ —    -       
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...  A  l'aveiur,  lîi  majorité,  dans  une  j)ar()is.sM 
ml  holi(|in'.  ne  i)ftUiTa  .se  prdtéiicr.  car  la  loi  lu 
l'rappt'  (1  inip\ussa)it'i>  ;  rt,  (lan.-<  les  i)aroisses  où  les 
rafholiqui'fs  Nont  on  niinorilé,  Un  scrtnit  livrés,  fai- 
l)h's  et  sans  del'ense,  à  une  majurité  hostile,  qui  ii 
reçu  le  mot  d'ordre  d'étouliVr,  le  i>lu.s  tôt  possi})le, 
dans  le  r'tvur  de  la  jeunesse,  les  sentiment?;  n()]>les 
et  élevés  puibés  au  sein  de  la  tamilK\  sur  le.s  ije- 
noux  d'une  bonne  mère.  CoUe-i  i  ii^norera  si  son 
entant  qu'elle  embrasse  au  momeni  du  départ 
])our  l'école,  ne  reviendra  pas,  le  soir,  ennemi  d«^ 
la  relii»-ion  de  ses  pères  et  indigne  du  baiser  ma- 
ternel. 

Qu'on  lise  attentivement  les  extraits  suivants 
et  que  l'on  nous  dise  si  c'est  la  \r  lan<i'it^e  d'un 
oatholico-libéral  ou  celui  d'un  déma2;o^-ue,  d'un 
révolutionnaire,  ou  bien  1<>  lani>'a<4"e  d  un  ca'"ho- 
lique  romain  sincère  ei  convaincu  : 

l']n  Vertu  de  In  loi  de  1858,  rien  n'empêchait  les 
tSo'urs  M-rises.  ces  aiiffes  de  clia.ité,  ou  tf»utes  autres 
reliu'ieuses,  d'enseigner  dans  les  écoles  ;  les  Frères 
des  écoles  chrétiennes  pouvaient  communiquer 
aux  enfants  la  science  qu'ils  possèdent  ;  et  h'  maî- 
tre pouvait,  sans  violer  la  loi,  a])prendre  aux  élè- 
ves b.'s  prières  que  l'Eplise  m(>t  dans  la  bouche  de 
ses  enfants,  ou  ])lacer  sous  leurs  yeui  l'image 
bénie  de  la  Vierge.  De  fait,  la  chose  se  pratiquait, 
tons  les  jours,  aux  yeux  de  tous  et  sous  la  protec- 
tion de  la  loi.  Aujourd'hui,  rien  de  t(d  ne  serait 
permis,  car  l'acte  de  1871  autorise  le  bureau  d'é- 
ducation à  faire  des  réglenumts  pour  la  gouverne 
des  écoles  communes  qui  reçoivent  une  part  dt's 
deniers  publics,  et  un  des  premiers  règlements 
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qm»  ce  <*orp8  s'est  crapressé  d»»  l'aire,  t.'st  le  Bui- 
vant  :  "  20e  règlement  :  Marquai  ou  embltnies  (/ans 
la  maison  iVirolc.  J)t's  marcjiics  ou  t'mbi«'ineK  <lis- 
ti)utifH  d'iiuniu  parti  politiiiu»'  on  oruaiiisatidii 
reliiri»nist\  ne  st-rout  exhibés  ou  déployés  dans  la. 
maison  d'école  ni  dans  aucun  exert'icc  (]ui  s'y 
fait,  ni  sur  la  personne  d'aucun  maître  ou   élevé. 

Ainsi,  continue  M.  Mercier,  c'est  bien  entendu: 
on  A  voulu  eiiassev  la  relio-i('u«se  Je  recule,  alin 
d'empêcher  les  enlants  de  s'habituer  à  aimer  et  à 
vénérer  les  pieuses  institutions  que  la  Iveliuion 
catholique  a  seule  i)U  créer  et  animer  de  sou 
souille  puissant. 

Voilà  quelques-unes  des  disj)o,sitions  de  cette 
loi  de  1871;  elles  sécularisi'iit  l'enseiLniemeut  et 
chassent  la  Itelijçion  de  l'école. 

Alors   (en   18.')S),    ils  avaient     (l»\;    »  ai  iio- 

liiiues  du  N.-Ii.)  le  pnvileg'c  de  choisir  les  maîtres 
(|ui  avaient  la  mêmi>  croyance  qu'eux  et,  aujour- 
«riiui.  ils  sont  Ibnés  d'accepter  les  maltre.s  (jue 
rintoléram/e  leur  imi)ose  ;  à  cette  éj)o(|ue,  ils 
avaient  la  certitude  que  leurs  enfants  se  nourris- 
saient à  l'école  des  prinoii)es  de  la  loi  catholi(|ue; 
aujourd'hui,  ils  soni  convaincus  ([U<'  leurs  enfants 
n'y  ])inseraient  ([ue  les  doctrin»'.s qu'ils  repoussent  ; 
alors,  enlin.  laSouu  de  la  charité  e|  le  prêtre  j)Ou- 
vaient  franchir  le  seuil  de  l'école,  la  preinié  v 
pour  y  iustr:iire,  le  second  pour  benir  les  enfants  ; 
aujour«riiui  :!^  ne  pexivent  pénétr»;r  dans  récole 
qu'en  se  dépouillant  de  l'huiiit  q\ii  fait  leur  lorce. 
et  ([u'après  avoir  proiriis  de  ne  point  y  parler  de 
Dieu, 

kSi  ces  extraits  nous  donnent  le  lanu-aj^e  du 
catholico-libéral  ou  du  démagogue,  nous  devrons 
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iuhiu'ttrc  que  tous  nos  év^quoN  sont  t'utaohés  du 
rathulico-libt'riilismi»  »»t  (!»•  déina^'ogio,  puisque 
luiH  un  mot  tlo  cetto  noblo  et  généreuse  protesta- 
tion ne  pourrait  ^Ire  réprouvé  par  aucun  d'eux. 
Aprt^N  avoir  vu  M.  Mercier  comme  catholique 
sincère  «-t  dévoué,  citons-le  encore  au  sujet  de  fson 
patriotisme  ardent  et  reconnu  : 

J'ai  parlé  {Conjérencf  sur  If'  Pntri()fismf)  de  la 
langue  IVançaiNe  :  arr^tons-Uf)iis  un  instant  pour 
la  saluer  avec  respect  et  amour  ("est  })ur  elle 
que  la  toi  a  été  euBeif^iuM'.  snr  les  rives  de  nos 
iieuves  et  dans  la  solitude  de  nos  bois,  aux  Sau- 
vanes  qut'  Dieu  avaient  jetés  erraïits  sur  ce  con- 
tinent ;  (•%'st  par  elle  que  noa  ancêtres  ont  défendu 
leurs  droits  ;  c'<'st  par  elle  que  nous  avons  con- 
quis nos  libertés,  et  c'est  par  elle  que  la  France, 
après  cent  ans  d'oubli,  recojinnt  «es  fils  du  dix- 
hnitièmc  siècle,  en  couronnant,  sous  les  voûtes 
du  pins  auji^fuste  sanctuaire  des  Lettres,  le  poète 
distiniiué  qui  a  su  immortaliser  son  nom  eu 
«'hantant  des  hymnes  à  la  patrie. 

Plus  loin,  au  sujet  de  l'instruction,  M.  Mercier 
dit  : 

L'iufnorance,  c'est  la  misère  ;  l'instruction,  c'est 
la  ion  une  ;  l'ignorance,  c'est  l'esclavaq-e  ;  l'instruc- 
tion, c'est  la  liberté.  La  mère  doit  sou  lait  à 
l'enfant  qu'elle  a  mis  au  monde  ;  le  père  lui  doit 
le  pain  ;  la  société  lui  doit  l'instruction.  Et  ce 
peuple  ([u«'  nous  devons  instruire,  (•'♦\st  le  vrai 
peuple  :  celui  qui  travaille,  laboureurs  et  arti- 
saus,    qui    sont    les    pères   nourriciers   du    geure 
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humain,  c^nix  qui  ciousiruisfut,  ceux  qui  st^incnt, 
luai^  qui.  }it>l  is  !  ni-  récoltfut  pas  toujours.  (>u- 
vroiib  à  ceux-là.  et  à  doux  battants,  les  portts  du 
teni}">l«  qui  réi>au<l  sa  Ivimièro  bien  faisant  i'  sur  le 
mondo  ;  assurons- nous  quo  cetin,  lumière  pénétrera 
jusqu'aux  plus  humblof  chaumières,  et,  avec  elle, 
faisons-3'  arriv(M'  et^s  paroles  de  Lamennais: 
"  Hommes  de  travail,  }>reuez  donc  courage  ;  ne 
A'ous  maïKjuez  point  à  vous-mêmes  et  JJieu  ne 
vous  manquera  point.  Chacun  de  vos  eftbrts 
]U'oduira  son  Cruit,  amènera  dans  votre  sort  une 
amélioration,  d'où  successivenK^nt  en  sortiront 
d'autres  plus  grandes,  et  de  celles-ci  d'autres 
encore,  jusqu'au  jour  (Ui  la  terre,  pi 'inement 
renouvelée,  sera  comme  un  cham])  dont  une 
i.ième  i'amille  recueille  et  partagi;  l'u  paix  la 
moisson.  " 

Nous  pourrions  citer  et  citer  encore  de  l'ort 
belles  pages  de  ce  A'^olume  ;  former  une  mosaïque 
brillante  dans  kujnelle  se  trouveraient  eifchassés 
les  sentiments  les  plus  nobles  du  patriotisme  le 
plus  ;  rdent  ;  mais  ceci  demanderait  des  propor- 
tions trop  étendues  pour  un  sim]>le  article  de 
journal. 

Dans  tous  ces  discours  réunis,  on  trouve,  presque 
à  chaque  page,  les  mots  instrurtion  du  /feuple  sous 
une  forme  variée.  C'est  l'idée  dominante  du  chef 
de  l'opi^osition  qni.  devenu  premier  ministre  de 
son  jiays,  y  établit  h^s  éix)les  du  soir  en  laveur  de 
l'artisan,    et  ces  écoles  qui  ont  déjà  produit  un  si 


grand  bien,  doivent  s'éttMidre,  nous  dit-on,  aux 
)>riiu'ipaux  villages  de  notre  province.  L'établis- 
sement de  ces  écoles  et  le  règ'lemeut  de  la  question 
des  biens  des  Jésuites  sont  sans  doute  les  deux 
niesur«.'s  qu^  ont  le  plus  contribué  à  créer  en 
faveur  de  M.  Mercier  cette  popularité  étonnante, 
sans  exemple  au  pays,  et  ({ui  produit  cbe/  ses 
adversaires  uni^  douleur  très  vivt'  et  lanciïiante. 
Il  y  a  aussi  une  autre  cause  à  cette  popularité, 
qui  semble  tenir  du  prodige.  Le  peuple  canadien 
a  l'ompris  que  l'horome  voué  aux  gémonies  par  la 
secte  des  ()rangist«'s,  les  tanatiqu-s  les  plus 
iérooes  du  pays,  doit  être  son  ami,  à  lui.  Le 
peuple,  avec  son  gros  bon  sens,  a  compris  déplus 
que  toutes  les  injures  dv^  la  presse  de  l'opposition 
sont  le  résultat  du  dépit  causé  par  la  perte  du 
pouvoir.  Aussi  longtemps  donc  que  M.  Mercier 
travaillera  à  améliorer  la  position  du  vrai  peuple: 
les  artisans  et  les  laboureurs,  aussi  longtemps  il 
régnera  sur  \o  cœur  de  ce  même  peuple,  ([ui  est  la 
force  et  la  moelle  du  |)ays. 

A  la  lecture  des  discours  du  i)remier  ministre, 
on  découvre,  à  partir  de  1873  jusqu'à  ce  jour,  que 
son  éloquence  devient  plus  soignée,  mieux  accen- 
tuée, à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  lecture  du 
volume.  On  trouve,  dans  certains  de  (;es  discours, 
des  pages  que  signeraient  sans  hésitation  les 
politiciens  de  n'importe  (juel  j)ays. 
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Sans  douto,  lit-on  dans  lintroduotioii,  M.  Mer- 
cier ne  possède  ni  la  voix  d'or  ni  l'élég-anci'  (châ- 
tiée do  M.  LauritT.  Il  n'a  point,  comme  M.  Cha- 
pleau,  ces  longues  î)ériodes  rliythmées  dojrière 
lestiuelles  se  dissimule  l'incorrection  on  la  vnliîa- 
rité  du  lano-age  et  dont  la  mélopée  communique 
parfois  à  (;eux  qui  l'écoutent  l'illusion  de  la  Araie 
et  grande  éloquence. 

L'éloquence  de  M.  Mercier  est  toute  fait(> 
d'éloquence  continue,  de  ténacité  et  de  force 
logique.  Elle  ne  vient  point  de  la  sul)r,ile  et 
harmonieuse  Athènes  ;  mais  il  semble  (|u'';'lle 
n'eût  ])oint  déparé  le  Sénat  romain,  aux  temps 
rudt's  (^t  forts  des  harangutvs  viriles  qui  a])i)arte- 
naient  au  géiiie  sévère  de  la  vieille  réi)ubliqui',  et 
dont  unCaton  n'a  point  emporté  avec  lui  le 
secret  tout  entier. 

Quoi  qu'il  eusoit  de  cette  appréciation,  on  peut 
a.ssurer,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  quelques- 
uns  des  discours  de  M.  Mercier,  surtout  »'eux  qui 
touchtMit  à  ses  thèmes  favoris,  le  Patrioti&nu:  et 
Vln.i/rurti'nn,  peuvent  être  mis  en  regard  des 
meilleurs  discours  de  MM.   Laurier  et  Chapleau. 

•T'adopte  pour  conclusioîi  de  cet  article,  qu  ■ 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire  plus  court,  la 
concdnsion  même,  de  l'auteur  do  la  biograj^hie 
déjà  citée  : 

Il  nous  reste  maintenant  à  montrer  M.  Mercier 
sur  un  nouveau  théâtre.  Nous  l'avons  connu, 
tdui'  H  tovir.  chef  d'opi)osition  redoutabh*  et  homme 
d'action  d'une  incomparable  vigueur.  La  province 
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de  Québec  qui  a,  à  présent,  les  yeux  fixés  sur  lui. 
a  la  conhance  jUNtiliée  «le  trouver  en  lui.  dans  la 
tâche  nouvelle  à  laquelle  les  sutfraoes  du  pavs 
Viennent  de  l'appeler,  l'homme  du  gouvtrnerneiit 
qui  saura  r(Midr(.  la  victoire  durable  et  réaliser  à 
la  tête  du  pouvoir,  les  espérances  de  tous  les  bons 
citoyens. 

Le  volume  en  question,  que  nous  devrions  tous 
nous  procurer,  est  en  vente  aux  bureaux  de 
L'Electeur  et  de  VEvémmrni,  ainsi  que  chez  M. 
Filteau,  rue  ]}u<ide,  et  ehez  M,  Laiiî-lais,  rue 
kSaint-Joseph,  libraires. 


LES  BESOINS  DE  IQTRE  PROVIHGE 


Dans  l'étadt'  qui  suit,  l'on  verra  (^m'h  sont  les 
besoins  immédiats,  les  plus  pressants,  de  la  pro- 
vince de  Québec,  et  l'on  verra,  eu  même  temps, 
les  mesures  déjà  adoptées  par  le  <i-ouvernement- 
Mercier  comme  remèdes  à  ces  besoins. 

lo.  Notre  province  avait  ])esoin  d'un  homme 
ferme,  énergique  et  d'action  surtout  pour  main- 
tenir envers  et  contre  tous  notre  autonomie 
menacée,  nos  institutions  et  notre  langue. 

Cet  homme,  nous  l'avons  déjà  dans  la  personne 
de  M.  Mercier  et  dans  la  ptîrsonne  des  collèirues 
dont  il  a  su  faire  un  choix  si  judicieux. 

2o.  Nous  avons  besoin  de  voir  mener  à  bonne 
fin  toutes  les  grandes  réformes  mitreprises,  (îomme 
travaux  publics,  déveloi)pem  ;nt  du  nord  de  la 
province,  d<^  la  région  du  lac  Saint-Jean,  etc.,  au 
moyen  d'un  réseau  complet  de  ch  îmins  d(î  fer. 

3o,  On  a  aussi  besoin  d'une  direction  sagt^  et 
ferme  ])our  continuer  la  réforme  accomplie  en 
faveur  de  l'agriculture  et  de  la  colonisation  du 
pays.  Ce  que  nous  avons  delà  sous  ce  rapport, 
c'est  en  partie  l'œuvre  de  Mgr   Lnbi'Ue.     La  pro- 
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vince  sait  qu'elle  peut  compter  sur  cet   homme 
<  omme  ou  peut  compter  8ur  un  ami  éprouvé. 

4o.  La  province  a  encore  bi«soiu  d'une  tête 
lucide,  d'un  bras  Terme,  d'un  homme  de  c(i>ur 
}>our  mener  à  bonne  hn  .ses  destinées  actuelh's  à 
lin  autre  point  d»'  vue  :  Véiluaitnm  jiujmlaire  drx 
rlassfs  ouvrières. 

La  question  ouvrière,  comme  on  le  sait,  ébranle 
les  assis»  s  de  la  société  moderne  :  heures  de  tra- 
vail, question  du  salaire,  question  des  log-ements 
salubres,  du  travail  des  enfants  dans  les  manu- 
factures, sociétés  coopératives,  éducation  des  en- 
fants de  la  (dasse  ouvrière,  moralisation  des 
ateliers,  etc.,  telles  sont  les  (juestions  à  la  solution 
desquelles  les  tètes  couronnées,  les  gouvernements 
s'appliquent  d'une  mîiuière  spéciale.  L'Eu^lise 
catholique,  le  >;ouv(U"ain  Pontife  en  tête,  étudii' 
ces  questions,  s't'fforce  d'appliquer  aux  maux  de 
la  classe,  ouvrière  les  remèdes  convenables.  Le 
premier,  M.  Mercier  a  eu  la  généreuse  initiative 
de  subventionner  les  étroles  du  soir  pour  la  classe 
ouvrière  ;  nous  croyons  <]ue  M.  Mercier  complé- 
tera son  (Huvre.  Après  les  classes  du  soir  pour  les 
/(fwi7?f,s\  nous  aurons  les  classes  pour  les  /"t'/n/w^s- 
des  ouvriers  ou  les  femmes  ouvrières. 

Il  y  a  aussi  Véducaticm  élémentaire  dans  les 
campagnes.  <|ui  devra  attirer  l'attention  du  gou- 
vernement. 


Ot)  

Si  le  peuple  doit  bénéficier  plus  partioulière- 
ment  que  tonte  autre  classe  de  la  populatioî»  de 
l'adoption  de  ces  mesures,  nous  devons  aj)prendre 
à  ce  m^me  peni)le  à  savoir  prAter  niaiu-forte  à  rc 
i^ouvernemcnt  si  l>ien  disposé  eu  sa  faveur. 

Mai»  on  a  dit  «'t  répété,  dans  une  certaine 
presse,  et  l'on  dira  et  répèttM-a  encore  que  le  gou- 
vernement dépense  troj)  !  Oui,  il  dépense  beau- 
cou]>.  et  ne  s'en  dél'end  pas  ;  mais  que  Ton  veuille 
donc  bien  nous  dire  depuis  quand  on  peut  l'aire 
quelque  chose  avec  rien  V  Si  nous  voulons  sortir 
de  l'ornière,  de  la  routine,  progresser,  (^n  un  mot, 
il  faut  imiter  les  autres  pays  ;  délier  les  cordons 
de  notre  bourse.  D'aillmirs,  l'ar^^'eiit  dépensé  en 
faveur  de  l'instruction  bien  entendue,  en  faveur 
de  l'Aii'ricullure  et  de  la  Colonisation,  n'est-ce 
pas  un  argent  placé  à  de  gros  intérêts  V 

5o.  Il  y  a  aussi  la  q  uestion  des  asiles  des  aliénés. 
M.  Mercier,  jusqu'ici,  a  témoigné  d'un  désir  sin- 
cère d'agir  de  bonne  foi  et  pour  les  meilleurs 
intérêts  du  pays,  en  respectant  les  lîontrats  pas- 
sés, en  défendant  les  Sœurs  et  les  protégeant,  tout 
eu  maintenant  les  droits  incontestables  de  l'Etat. 
L'Episcopat  a  approuvé  sa  conduite. 

t)0.  Le  ])euple  de  notre  province  a  ramené,  je 
crois,  M.  Mercier  au  pouvoir,  à  caus:\  surtout,  de 
la  délitMite  question  des  rapports  de  l'Eglise  et  de 
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l'Etat  et  à  cause  de  la  solution  heureuse,  ])aci- 
lique,  honorable  qu'il  a  donnée,  avec  le  Pape,  à 
cette  épineuse  question  des  l^iens  des  Jésuites, 
pendante  depuis  un  siècle  et  qui  avait  l'ait  le 
désespoir  des  gouvernants  pusillanimes  précé- 
dents. 

Les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  dans  notre 
province,  ne  se  bornent  pas  à  cette  question  des 
Jésuites  seulement  ;  il  y  a  la  question  de  l'édu- 
cation, la  ((U'-stion  des  asiles,  la  question  de  la 
colonisation,  la  question  des  registres  de  l'état 
civil,  la  question  des  institutions  de  charité  et 
d'éducation,  etc.  Sur  toutes  ces  nombreuses 
questions,  le  gouveruoment  actuel  a  mani l'esté  le 
désir  sincère  d'ajilanir  les  diflicultés  existantes, 
de  maintenir  l'union  des  deux  pouvoirs,  d'accor- 
der à  l'Eglise  tous  ses  droits  et  toutes  ses  immu- 
nités 

7o.  La  colonisation,  |)ar  exemjïle.  A  la  demande 
des  évêques  et  de  la  société  de  colonisation,  le 
gouveriiemenl-M(^rciHr  a  aboli  les  deux  réserves 
forestières  et  du  pin,  qui  nuisaient  tant  à  la  coloni- 
sation.    Le  clergé  a  été  satisfait. 

A  la  tête  de  ce  département  (Agrii.'ulture  et 
Colonisation),  M.  Mercier  a,  à  l'admiration  de 
l'Europe,  placé  un  prêtre  émiuent,  le  curé  Labelle, 
qui  a  une  grande  expérience  pratique  unie  à  un 
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zèlt>  ardent  pour  \vh  intérêts  de  la  colonisation. 
En  Europe,  la  France  et  d'autres  pays  ont  applaudi 
a  eet  acte  de  haute  politique.  Paris  a  ièté  Mgr 
Labellt'  ;  il  a  été  le  lion  du  jour  dans  lu  f.apitale 
française.  La  Belgique  lui  a  lait  le  meilleur 
accueil.  De  tous  ces  voyages,  le  grand  apôtre  de 
la  colonisation,  dans  notre  province,  va  rapi)orter 
une  plus  grande  expérience  en  matières  agricoles 
et  pourra  mener  à  bonne  lin  les  réformes  déjà 
eutrep'  ises. 

L'idée  des  100  acr<'s  de  terre  accordés  aux 
parents  de  douze  enfants  rivants,  est  de  Mgr 
Labelle.  Celle  d'ac(,'order  des  bourses  aux  enfants 
de  cultivateurs  pour  leur  faire  faire  des  études 
agricoles,  l'ordrt»  du  Mérite  Agricole,  ce  sont  là 
quelques-unes  des  idées  pratiqu(?s  d^'  ce  j^rètre, 
de  ce  grand  GanadiMii.  Le  peuple  a  doue  bien 
fait  de  laisser  à  M.  Mercier  le  temps  de  mûrir  ses 
plans,  ses  réformes,  pour  le  bien  de  notre  province. 

80  II  y  a  aussi  la  question  d'émigration  et  de 
rapatriement.  Il  nous  faut  une  houH^'  loi  des  terres 
pour  encourafi'er  «;omme  il  le  faut  la  colonisation 
et  arrêter  le  lléau  de  l'émigration,  qui  décime  iu)tre 
province  Le  gouvenn^ment  afait  un  pas  immense 
en  ouvrant  aux  colons  les  vastes  cantons  de 
rOutaouais,  que  les  1  is  de  1882  et  1883  avaient 
pratiquement   fermés  à  la  colonisatio]i.  au  profit 
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(les  marchands  de  bois.  C'est  nii  des  meilletirs 
moyens  de  retenir  nos  eompatriotes  au  pays  et  «le 
les  détourner  des  (îentres  américains. 

liOI  DKS  TKKHES 

9o.  L'opposition  a  fait  beaucou])  de  tapage  au 
sujet  des  oO  mois  accordés  aux  marchands  de  bois 
l)0ur  couper  le  Ixjis  marchand  sur  les  l(>t8  du 
(•olon  :  mais  les  colons  eux-mêmes,  au  témoim'uage 
de  Mgr  T^rahclle,  <[\xi  s'y^'onnaît,  sont  satisfaits  do 
cette  loi  telle  que  modifiée.  A  Véyinqw  où  cette 
loi  fur  passée  par  l'Assemblée  Législative,  ou 
n'accordait  pas  ce  droit  aux  nu\r<hands  de  bois, 
bien  qu'il  l'ùt  entendu  qu'ils  auraient  ce  droit. 
Le  Conseil  Législatif  moditia  la  loi  nouvelle  dans 
ce  sens,  s'appuyant  sur  certains  droits  ac(juis 
coulérés  aux  marchands  de  bois  par  la  loi  de 
1882-88. 

Le  fait  est  que  les  colous  ont  besoin  des 
marchands  de  bois,  auxquels  ils  \en(lenl  leur 
bois,  et  pour  le  compt»^  desquels  ils  travaillent 
dans  les  chantii'rs  ;  de  sorte  (j^ue  la  loi  actuelle 
sert  également  les  intérêts  des  deux  parties  inté- 
ressées; elle  rend  justice  aux  dtuix.  1^'honorable 
M.  lloss,  lui-mêmt>,  au  Conseil  Législatif,  avait 
déclaré  qu'il  ne  fallait  })as  tout  donner  au  colon 
et  rien  au  marchand  de  bois. 
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L'ossentiol  t'gt  que  le  gouverneuu  ni  osl  hun\ 
disposé  à  protéger,  clans  la  mesure  do  8os  forc«^s. 
Ifi  colon.  Dans  rancieniu»  loi  abrogée,  le  gouvor- 
nianent  s'étdil  réservé  un  droit  per])ét,uel  sur  tuttf 
le  hais  de  jiiîi,  sur  les  lots  des  colons,  ni^mc  ii]'>rè!' 
l'émission  de  leurs  lettres  patentes  :  c'était  injuste 
et  V'xatoire,  et  l'on  a  fait  abolir  <:ette  réserve  aux 
applaudisseinenls  du  pays. 

L'ancien  gf)uvernenient  avait  i)îatiquenient 
fermé  à  la  colonisation  d'immenses  étendues  de 
terre,  dans  la  vallée  de  l'Outaouuis,  malgré  les 
réclamai  ions  de  Mgr  l.<abelle  et  des  sociétés  de 
colonisation.  Le  gouvernement-Mercier  a  rouvert 
tout  ce  jiays  à  la  colonisation. 

U)i autre  point  important  réj-lé  par  la  loi  actuelle 
c'est  la  question  du  colon  sans  titre  ou  »qnnlfer. 
On  traitait  celui-ci,  autrefois,  comme  on  traite  un 
psria  :  on  le  dépossédait.  Ses  droits,  aujourd'hui, 
sont  reeounus. 

Loctroi  de  lettres  patentes  offrait,  autrefois,  de 
grandes  dithcultés.  La  loi  actuelle  décrète  que 
le  ministre  des  Terres  de  la  Couronne  est  tenu 
d'accorder  tout  de  suite  un  billet  de  location  ou 
promesse  de  vente  :\  tout  colon  qui  en  fait  la 
demande  II  ne  reste  à  celui-ci  qu'à  se  confor- 
mer aux  dispositions  de  la  loi,  qui  exige  certains 
travaux   de  défrichement,    une  construction    de 

certaines  dimensions,  etc. 
3 
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Un  autre  point  qui  a  fixé  l'attention  du  gou- 
vernement, c'ehit  la  (|U«'Nlion  ^/w  bois  et  du  sa  consev' 
vafion  sur  le  lot  du  colon.  Ihw  eliiuse  df  la  loi 
nouvelle  établit  une  rébcrv»'  de  20  acn-N  sur  «e 
lot  au  proiit  du  eolon,  «'t  ctdu  en  vue  d'inupè- 
•  ht'r  riiuprevoyaiicf  de  <M'lui-ci.  ((ui.  souvent, 
détruit  tout  !<'  bois  de  s<jn  lot  et  est  obligé,  plus 
lard,  d'alb'r  cliercher  sou  bois  do  «'haullairc  à  d" 
grandes  distnuccs. 

l'jii  outrt',  le  cfjloii,  d'uin'ès  ceftt'  loi,  ii  droit  à 
tout  le  bois  de  s<>u  délriclu-niciit.  l)isons  i)ar 
<'xeui})le,  qu'il  déi'riche  10  ou  lô  arres  de  sou  lot  : 
il  a  droit  à  tout  l^  bois  de  cos  10  ou  If)  at^cs  et  le 
uuirchaiid  <l<'  bois  u'a  pas  Ih  droit  d'y  toui-her. 
La  loi.  ouli''  i;e  déi"ri<diemeut,  réserve  en  tuv«'ur 
du  colon  10  arr('s(j  ne  le  marchand  de  bois  n<' ])eut 
pas  plus  lou.ht-r. 

La  grande  question  qui  domine  tout  dans  ce 
projet  de  colonisation, e'est  l'abolition  des  iimicnne& 
l'éKnvt's.  tvtîolitiou  demandée  à  grands  cris  par  le 
cierge  et  les  sociétés  de  colonisation  de  Québec 
et  de  Montréal.  Il  fallait  émanciper  le  colon  du 
joug  des  m^rvhands  ou  seigneurs  de  nox  forêts  : 
c'est  ce  c|u';;  fait  le  gouvernement-Mercier  dit  ns  la 
mesure  du  possible. 

On  comprend  que  je  ne  fais  que  résumer  ici  les 
principaux  traits  de  cette  loi  célèbre  et  bienfai- 
sante, et  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  la  presse. 


«Hlllll 
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lOo.  Eiilin,  11)1  auirr  ])r(jjol  aiuivicl  l»>  «j^ouv'T- 
in'inoul  Hctiul  ;»  (h/iiiui  son  iitlcutiou  t'ointricqurs- 
li(»n  (MuimMiimi-iit  natùmnle,  c't^st  la  »M)l()iusalion  du 
iNord-OïK'st  ciiiiiKlit'ii  Mil  moyen  (l'mit'ôiniuTiitioii 
(le  liiULfii''  rrniK.uisc  C't'st  un  dt-n  bnlsflt--  voyauv'K 
U»' MtiT  I^ab»'ll«\  l'H  l'iUrop»'  Le irou\'»'nii'iut'Mi  l'ait 
preuve  en  eela  d'es})!'!!  vraiment  intlionnl.  I^e 
Nord-Ouest  est  In  eld'  de  VOUle  <le  lu  rontedt'- 
ration  des  in-oviiue.s  ;  il  l'aut  y  aid<T  iu>tr'- ele» 
menj  national  a  s'y  l'orfifiev,  s'v  développer  <'t 
surtout  à  h'y  maintenir,  aliu  de  pouvoir  y  <»-arder 
1<'  terraiu  eonqui-  si  péniblement  par  1  >k  travaux 
héroïques  di^  nos  missionnaires  etnuuliens  et  tV;»n- 
i;ais  ;  il  ne  tant  y)as  délaisKer  «-ette  part ie  imixtr- 
tante  de  l'héritap'  nutional.  Ceux  (jui  s'op[»o- 
seraient  àcette  (puvre  ])atriotique  feriiient  pri'uve 
d'étroit  esse  et  d'esprit  et  de  vue.  L"«i'uvre  des 
l'ioveiniiei'.  des  Lallèehe.  de.s  Taehf,  di>s  (iraii- 
din,  des  La<'0iube.  de  (^artier.  en  un  mot.  n<'  d(»it 
l»oint  i)érir.  L'élément  eanadieii-lVaneais  a  besoin 
d'être  l'ortifié,  dans  le  Nord-Ouest,  si  Vu\\  ne  veuf 
l»as  qu'il  soit  (•omplètement  noyé  sous  les  Ilots  dt* 
l'immio-ration  anglaise.  Scandinave,  islandaise, 
allemande,  etc.  Le  g'ouvernement  aeluel  aecovde 
toutes  ses  symi^athios  à««'ite  «i-rande  o'U\  re.  étant 
certain  (jue  c'est  le  meilicnir  moyen  d(>  fortifier 
iK)trt'  nationalité,  l'^n  se  mettant  povir  tout  de 
oon  à  c,t>tte  o'uvre,  il  aj»'irait  comme  au'it  un  i:oii 
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ffénéral  qui  porte  los  secoxirs  aux  poiiiLs  faibles 
de  la  défense,  qui  y  masse  ses  soldats:  c'est  de  la 
houue  stratégie  militaire  ;  car,  actuellement,  h- 
Nord-Ouest  est  le  point  faible  de  notre  édifice 
national  ;  c'est  laque  les  coups  de  l'ennemi  portent 
avec  le  plus  de  violence  :  abolition  de  la  langue 
française,  des  écoles  séparées,  etc.,  c'est  l'édifiée, 
ce  sont  les  assises  mêmes  de  rédiiice  national  qui 
sont  battus  en  brèche  par  l'ennemi. 

Nous  avons  trop  négligé  déjà  ce  point  de  la 
défense  ;  au  lieu  de  laisser  écouler  par  l'émi- 
gration aux  l'îltats-Uni»  la  moitié  de  notre  popu- 
lation de  race  française,  il  eût  fallu  songer  à  diri- 
ger Vi'YH  l'Ouest,  dès  18G7,  la  masse  des  émigrants 
de  notre  province,  donner  l'évtùl  en  Franc*'  et  en 
Belgique.  Malheureusement,  Mgr  Taché  semble 
a^  "ir  péché  par  un  excès  de  confiance  dans  les 
Anglais.  D'une  loyauté  à  toute  épreuve,  lui- 
même,  d'une  condescendance  exagérée  pour  l'élé- 
ment anglais  de  sa  province,  en  vue  peut-être 
d'éviter  des  représailles,  ce  digne  et  grand  arche- 
vêque a  perdu  une  chance  unique,  qui  ne  revien- 
dra qu'après  de  longU"p  !)nné(\s,  et  peut-être 
jamais.  Il  est  vrai  (ju'il  a  eu  à  lutter  contre  des 
obsta(;les  presque  insurmontables  :  l'apathie  des 
gouvernement  conservateurs  d'Ottawa  et  de 
Québec  pour  l'émigration  des  nôtres  vers  l'Ouest. 
Les  Sauvages  et  les  Métis  ont  absorbé  l'attention 
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du  clergé  de  l'Ouost  au  dôtriiueut  du  véritable 
élément  iîoloiiisateur  :  les  (.'aiiadious-franvais 

Lorsque,  vers  1875-76,  rélément  métis  eut  accé- 
léré HOU  exode  vers  les  prairies  lointaines  de  la 
Siskatcbouanue,  (1)  Mgr  Taché  jeta  les  yeux  sur 
notre  province  ei  y  envoya  le  P.  Laconibe  activer 
l'immigration  canadienne  vers  Manitoba,  mais  on 
était  de  dix  ans  en  retard.  Il  eut  fallu,  dtV  1867- 
^)S,  s'emparer  des  meilleures  terres  et  y  établir  des 
Cnnadiens  de  Qué])ec  et  des  liitats-Unis.  Le  irrand 
malheur,  c'est  que  Mgr  Taché  a  eu  un  aveugle- 
ment d'alléction  pour  se»  Métis,  et  (|ue.  à  un 
moment  donné,  ceux-ci.  foimant  presciue  tout  son 
p(niple,  lui  lirent  faux  bond  en  s'éeoulan!  en 
liitisse  vers  l'Ouest  et  le  laissant  {jresqueseul  avec 
l'élément  canadien  clair-semé,  impuissant  et  eu 
lutte  avec  l'Orangisme  importé  d'Ontario. 

Quant  au  raptitrientenf  des  Canadiens  des  lUats- 
Unis,  soit  dans  Québec  ou  au  Nord-Ouest,  ce 
projet  tient  beaucoup  au  cœur  du  gouvernement- 
Mercier,  et  il  a  déjà  fait  des  efforts  généreux  dans 
ce  sens,  quoique  les  derniers  résultats  ne  soient 


(  I  )  Je  sfiis  (jUf  les  Ancjlai.s  écrivt'nt  rc  iiif)t  Snsknlflu'wnn. 
tjps  Sauvages  et  les  Mc'tia  du  Nord-Ouest  le  prononcent. 
cejieiKlant,  oomine  nous  l'i-crivons  :  Sitkatchonnnnt.  Quelle 
raison  y  a-t-il  de  mutiler  l'orthographe  de  ce  nom  d'origine, 
purement  .sauvage  ?  Serait-ce  Micore  la  singerie  anglaise 
qui  nous  y  engagerait  t 
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pas  très  encouraj^oants,  les  rapports  des  derniers 
agents  chargés  de  missions  officielles  aux  États- 
Unis  semblant  oom^liire  à  l'inutilité  des  eiforts 
tentés  dans  ce  sens  ;  mais  le  dernier  mot  n'est 
peut-être  pas  encore  dit  à  ce  sujet  ;  espérons-le  du 
moins. 


m 
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f)KlME  A   l.'lIONOlUnr.lC  M.  MKIU'IKK,  l'UMMI  i:i;  MI.VISTKK  KT  \.K  pm/i  ii-r 

l'UlCMtKK    MIHI<TKK  Ql  I  SE  '<(IIT  (  NTÉ  ICKS.-l';  VI\KMI'.\T  Al'.V 

IXTIÎllÊTS    DK-i    I'AIVHI>  OA^I'K-IEN.t    (1) 


t^i  l'hiver  est  plus  ennuyeux  sur  les  bords  du 
golte  qu(^  dans  nos  riantes  canii)agne8  d'en  haut, 
f<i  nous  sommes  emprisonnés  ici  plus  étroitement 
durant  It's  cinq  mois  des  frimas  et  dos  neig-es,  en 
revanche,  nous  avons  la  saison  d'été  plus  belle, 
plus  salubre  qu'en  aucun  autre  endroit  de  notre 
pays;  nous  avons  l'air  frais  t^t  pur  de  la  mer,  et 
tandis  queMios  frères  de  Québec  rôtissent  sous  un 
soleil  brùlani .  nous  jouissons  ici  d'une  tempéra- 
ture ag-réable  et  qui,  dans  Tes  plus  grandes  cha- 
leurs, n'est  jamais  accablante.  L'été,  eu  un  mot. 
semble  vouloir  nous  faire  oublier  les  ennuis  de 


(1  )  Cetlf"  flpsori|ition,  ainsi  (]Uf  hi  Ktii\fiiite  du  Uoolier- 
Pfrcô,  fut  puV)lit''e  d'alioi'd  dans  Lr.  (\>)irri.p.r  <l\i  Canaifa, 
puis  reproduittî  juir  hi  pres«e  du  pays,  par  |p  Courrier  df» 
Etina-ViiiH  et  par  trois  joui'niiux  de  Paris.  LfM'Oinpilatnur 
de  la  Hi'rio  dp  nos  "Livres  de  Lecture  '  a  plao'  ce.n  deux 
doscriptionsdans  I(.i  te  ou  le  f»»  livre,  comme  iiiodMes  offerts 
aux  t'K'VPs. 
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l'hiver  en  étalant  à  nos  regards  les  bt^autés  de 
tout,  genre  d'une  nature  pittoresque  et  grandiose. 

La  monotonie  des  longs  jours  de  l'hiver  com- 
mence àdisparaltre  vers  la  lin  d'avril.  Les  pécheurs 
préparent  déjà  biurs  agrès  de  pèche  ;  on  se  hâte 
partout  de  faire  les  préparatifs  du  rude  et  si 
pénible  métier  de  sillonner  en  tout  sens  les  eaux 
de  la  mer,  pour  lirer  de  son  sein  la  substance  de 
tant  de  familles.  Ici,  on  radoube  les  barges,  on 
les  //rtwftf"  ;  là,  on  fait  les  ailes  de  la  bertre,  qui  la 
feront  voguer  si  rapidement  et  si  lesteni'nit  sous 
le  souille  des  vents.  On  s'applique  surtout  à 
donner  à  ses  agrès  toutes  les  proportions,  les  con- 
ditions de  vitesse  ;  car  si  on  allait  se  iair»'  passer 
par  les  autres  j^M^heurs,  en  revenant  des  bancs  ou 
en  y  allant,  quellf  humiliation'  quelle  honte  !  et 
surtout  (juidle  bordée  de  sarcasmes  delà  ]>art  des 
vainqueurs!...  Plus  l^in.  on  répare  les  déchirures 
faites  aux  voiles  par  la  tempête,  l'automne  précé- 
dent, puis  on  travaille  aux  filets,  aux  seines;  on 
pose  les  fani>:uns.  EnJin,  partout  règne  l'activité 
(lui  iornn^  un  contraste  frappant  avec  les  Jours 
mornes  et  tranquilles  des  cinq  mois  de  réclusion. 
Chaque  arrivage  nous  amène  des  centaines  de 
l)êcheuTs  du  district  de  Québe(s  des  Etats-Unis  et 
d'Europe  même.  On  sent  tjue  l'hiver  est  fini  et 
que  la  belle  saison  de  l'abondance  arrive.  Déjà, 
on  a  pris  quelques  morues  ;  la  nouvelle  s'en  répand 
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l^artoiit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  tous  les 
pêcheurs  s'élancent  à  l'envi  sur  la  mer  et  vont  lui 
demander  la  nourriture  de  leurs  familles.  C'est 
alors  que  Percé  présente  un  aspect  qu'on  ne  se 
lasse  jamais  d'admirer  : 

"  Depuis  cinq  ans  entiers  olia([iU'  joui'  je  It  vois, 
Et  oi'ois  toujours  Ja  voir  iiour  la  piviuitTH  fois.  " 

Mais  il  est  un  endroit  entre  autres  où  j'aime  à 
aller  souvent  contempler  le  vaste  et  magnilique 
panorama,  qui,  de  là,  se  déroule  de  toutes  parts 
aux  reg-ards  de  l'amatour  de  la  nature  Ce  site 
avait  été  rfutarqué  par  l 's  Français,  les  premiers 
pêcheurs  de  la  (^ôia,  qui  lui  donuèri  ut  le  nom  de 
Mont-Joli,  qu'il  porte  «ncore.  Ce  joli  mont  iorme 
un  promontoire  qui  va  s'élevant  eu  amphithéâtre 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'2">  pieds,  et  présente  à  la 
mer  ses  lianes  escarpés  et  taillés  presque  perpen- 
diculairement. On  gravit  la  pente  un  peu  raide 
du  Mont-Joli  du  côté  de  la  terre  sur  une  lisière 
étroite  qui  s'élargit  à  mesure  qu'on  avance  et  que 
la  nature  recouvre,  tous  les  printemps,  d'un  riche 
tapis  de  verdure.  Arrivé  sur  la  crête,  on  se  repose 
sur  un  plateau  de  forme  elliptique,  et  au  centre 
duquel  on  a  planté  une  haute  croix,  qui  étend 
ses  deux  bras  sur  les  deux  anses  du  village, 
comme  pour  les  protéger. 

C'est  assis  au  pied  de  cette  croix,  quand  le 
soleil  est  au  déclin  de  sa  eourse,  qu'il  fait  bon 
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de  respirer  l'air  frais  de  l'océan  que  la  brise  de  la 
mer  nous  apporte  sur  ses  ailes.  Quels  beaux  points 
de  vue  de  tous  côtés  !  Comme  on  remenàe  l'Etre 
Suprême  d'avoir  persemé  sous  uos  pas  tant  de 
beautés  naturell(»8,  d'avoir  créé  pour  sa  créature 
toutes  ses  merveilles  qui  annoncent  sa  puissance 
et  sa  bonté  ! 

Derrière  moi,  au  couchant,  se  dresse  le  mont 
8ainte-  Inné,  cachant  sa  tète  altière  presque  dans 
les  nues.  Le  flanc  qui  est  exposé  au  vent,  dont 
les  rafïales  s»^iit  si  violentes,  ici,  est  hérissé  de 
sapins  rabougris,  tandis  qn(>  l'autre  côté  est  cou- 
vert de  jeunes  arbres  verts  et  ondoyant  molle- 
ment sous  l'haleine  plus  lég'ère  de  la  brise.  D'ici, 
je  vois  l'ég'lise  ave('  son  clocher  élancé  ;  elle  est 
située  au  pied  même  de  la  montagne  et  se  dessine 
parfaitement  sur  le  fond  vert  du  versant  qui 
regarde  l'Orient.  Le  mont  Sainte-Anne,  qui  ter- 
mine la  chaîne  des  monts  (Jhicchàks  ou  Notre- 
Dame  (ces  monts  font  partie  des  Alléganies  ou 
Ai)alaches),  est  le  baromètre  que  la  Providence  a 
mis  là  pour  nos  pécheurs.  Quand  la  cime  .se 
touvrede  son  hunnet,  suivant  leur  expression,  quand 
elle  se  cache  dans  un  brouillard  épais,  la  pluie  et 
le  mauvais  temps  ne  sont  pas  loin  ;  et  ils  se  trom- 
pent rarement. 

Un  peu  plus  loin  du  mont  Sainte -Anne, 
s'élancent    vers   les    nues   les  hautes   falaises    et 
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los  pics  aux  mille  iorm.-s  i'antasti(|n('8,  qui  se 
mirent  daii«  l'eau  diaphane  de  la  in<>r.  En  cer- 
tains endroits,  leur  base,  minée  par  les  vagues  en 
furie,  laisse  voir  ^à  oi  là  des<'rottes  proibudes,  qui 
ne  manqueraient  pas  d'être  habitées  par  des  fées 
ou  des  naïades,  si  nous  étions  enclore  en  ces  temps 
de  la  mytholoo-ie  païenne.  Ailleurs,  ces  falaises 
surplombei^t  tin-dessus  des  eaux  d'une  manière 
effrayante  pour  ceux  qui  sont,  au  j)ied  et  qui  ne 
peuvent  s'empêcher  de  tressaillir  en  re^rardant 
ces  masses  énormes  suspendues  sur  leurs  têtes,  et 
qui  menacent  de  les  engloutir  dans  l'al)ime. 

A  droite,  j'aperçois  de  chaque  bord  du  chemin 
tortueux  -jui  conduit  à  la  Baie-d»>s-Chaleurs,  les 
maisons  coquettes  du  Cap-Blanc  et  de  l'Anse-du- 
Cap.  A  l'heure  actuelle,  ce  chemin  est  rempli  de 
voitures,  presque  toutes  traînées  par  des  bœufs, 
qui  charroi ent  sur  les  terres  les  têtes  de  morue 
entassées  sur  le  rivage,  et  qui  fournissent  un  <'X- 
cellem  engrais,  surtout  pour  les  terrains  humides. 
Chaque  voiture  est  montée  par  une  jeune  (raspé- 
sienne,  qui,  pour  se  fain»  oublier  la  marche  lente 
et  monotone  de  son  indohmt  (juadrupede,  <hante 
gaiement  les  airs  du  pai/s. 

Mais  voyez  à  gauche  le  petit  village  de  la  Mal- 
baie  et  de  la  Pointe  Saint-Pierre,  dont  les  maisons 
semblent  d'ici  être  baignées  dans  Teau.  Au-dessus 


«f 
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et  loin  derrière  la  Pointe  Saint-Pit^rre,  apparaissent 
les  montagnes  situées  à  l'entiée  de  la  Baie  de 
Gaspé  et  dont  l'une  d'elles  porte  le  nom  assez 
étrange,  mais  bien  oonîiu  de  la  Vieille.  Ce  nom  fut 
donné  i)ar  les  pêcheurs  français  à  un  (juartier  de 
rocher  isolé  qui,  vu  de  loin  et  de  côté,  ressemblait 
beaucoup  à  une  grnmrmaman,  coitFée  du  bonnet 
des  anciennes  du  bon  vieux  temps  La  Vieille  était 
connue  et  respectée  diï  tous  les  marins,  et  c'était 
lorsqu'on  passait  devant  elle  qu'on  baptisait  ceux 
qui  desci'udaient  pour  la  première  fois  sur  la  côte 
de  Gaspé.  Mais  le  temps,  qui  ne  respecte  rien,  ou 
plutôt  la  mer  en  courroux,  vint,  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années,  se  ruer  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais contre  la  pauvre  Vieille,  déjà  courbée  sous 
le  poids  de  son  urand  âge,  et  la  précijuta  de  son 
[)iédestal.  Son  'Mjrps  li'igantesque  forme  aujour- 
d'hui un  écueil  à  Heur  d'eau  ;  c'est  le  stnil  tumu- 
lus  élevé  en  l'honnour  de  ckitte  illmlre  défimfe.  Les 
voyageurs  peuvent  Jiéanraoins  admirer  eucore  le 
Bimhomme,  à  quelques  pas  en  arrière  de  «ii  re- 
grettée compagne  :  avec  son  gros  casque  enfoncé 
sur  les  yeux  et  le  dos  appuyé  à  la  montagne,  vous 
diriez  qu'il  pleure  la  mort  de  sa  vieille  et  qu'il 
craint  d'être,  à  tout  instant,  enseveli  dans  les  eaux, 
à  ses  côtés. 

Laissons-le  en  paix  avec  son  deuil  et  ses  craintes, 
et  regardons   plus   loin   cette   multitude  de  bà- 
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timoiits  qui  se  ])er(l<'n1  à  demi  ditiis  la  i)orspective 
de  la  niev  et  du  (!i<'l.  \jvh  uus  8oiii,  *ni  route  pour 
riCuTope  ou  en  reviennent;  d'autn-s  .sont  occupés 
à  la  pèche  du  maquereau,  de  la  morue,  etc.  luis, 
un  peu  e.i  deçà,  voyoz-vous  tous  ces  point,s  noirs 
qui  semblent  iiutant  df  petites  coquilles  Ilot- 
tantes  ?  Ce  sont  les  berges  df>s  pêcheurs  ([ui  déjà 
appareillent  pour  entrer  au  ])ort. 

Comme  notre  vue  se  latjo-ue  de  la  couleur 
éblouissante  de  la  mer,  dorée  par  les  rinons 
obliques  du  soleil,  reposons  nos  yeux  sur  le  Ibnd 
vert  de  la  ["yetite  ll<'  Konaventure,  située  en  l'ace, 
n  deux  tiers  de  lieue  de  nous  Cette  lie  est  pro- 
tégée par  la  nature  avc",-  un  amour  tout  maternel. 
iSou  terroir  fertile  est  abrité  par  les  hautes  taiaises 
qui  lactugnent  presque  en  entier,  et  nes'aHaièiseut 
au  niv«  au  de  l'eau  que  sur  un  seul  point  a-sez 
étroit  pour  former  une  crique  à  l'abri  des  vents 
du  large,  situation  faA'orabl<.'  aux  habitations  de 
pèche  que  nous  apercevons  d'ici.  Les  bords 
escarpés  de  l'Ile  Bonaventurt^  sont  plus  sauvages 
et  i)lu8  pittoresques  du  côté  de  l'est  que  du  côté 
de  la  terre  ferme,  et  fournissent  aux  chasseurs 
habiles  du  gibier  en  abondau(;e.  Le  bois,  qui  en 
couronne  le  sommet,  forme  un  lieu  de  promenade 
délicieux  eu  face  de  la  mer  sans  limite.  Outre 
ces  beautés  naturelles,  l'ile  oflre  de  grands  avan- 
tages à  nos  pè'cheurs.  qui  jt>tt  eut  leurs  lignes  sous 


—  46  — 

son  abri,  lorsque  le  jun'os  vent  n^  leur  permet  point 
d'aller  .sur  le«  trrands  baucH  :  aussi,  ont-ils  cou- 
tume de  dire  souvent  :  '•  Quelle  Inmuf  aventure 
pour  nous  d'avoir  cette  tle  qui  nous  protège  contre 
les  vents  ;  naiis  elle,  <  oni])ien  dr  jours  pendant 
Tannée  où  uous  ne  [courrions  pêcher  !  "  Ce  point 
est  de  plu8  le  n-ndez-vous  d'un  irrand  n<unbre  de 
pécheurs  canadiens,  a<'adions  et  jersiais,  qui  le 
choisissent  de  préférence  à  cause  de  sa  position 
avant ag-eusc.  En  été,  l'Ile  Hon aventure  est  une 
véritable  lourniilière  ;  mi  hiver,  il  n'y  reste  que 
les  insulaires  véritables  un  nombre  <le  dix  ou 
douze  l'amilles,  (|ui  se  trouvent  alurs  tout  à  fait 
isolées,  quand  le  u'raiid  froid  ne  leur  construit 
pas  un  pont  dejirhice,  cequi  arrive  assez  rarement. 

Cependant  le  soleil  b.aisse  sur  l'horizon,  et  j'ai 
encore  sous  mes  yenx  un  ci<'l  mai^niHque  (jui 
réiléchit  ses  dernières  lueurs,  j^es  deux  anses,  à 
gauche  et  à  droite,  sont  rempli(^s  d'hommes  et  de 
femmes,  occupés  à  préparer  la  morue  prise  durant 
la  journée.  J'entends  d'icn  les  gais  propos,  les 
rires  bruyants  (jui  m<inten1  jus(iu'àmoi.  J'entends 
aussi  les  chansons  normandes  (^t  bretonims  que 
chantent  à  pleine  poitrine  c<'ux  qui  vont  tendre 
les  filets  au  large  pour  la  bou'Hie  du  lendemain. 
Unc^  multitU(L'  innombrable  d'oiseaux,  qui  habi- 
tent la  i;îme  du  Eocher-Percé.  volent  en  tout  sens 
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autour  Ht  au-cU'issus  de  moi,  s'ébattent,  tounuiieut 
et  remplissent  l'air  de  li'urs  cris  aigus. 

Mais  bientôt  ce  bruit  confus  s'apaise  ;  le  soleil 
a,  dej)uis  quelques  instants,  disparu  derrière  les 
montagnes,  et  c'est  l'heure  que  Lamartine  peint 
.si  bien  dans  b's  b.'aux  vrs  de  "  l^a  prière," 

"  Lf  l'iii  lirilliiut  (lu  joui-,    se  .ourliaiit  diUis  s;i  j^lolfe, 

''  DfsremI  fivcc  lenteur  fie  son  cluir  de  vii-toiie. 

•'  Le  MUii^iO  éclatant  i|ui  le  cmuIu»  ù  nos  yeux, 

•'  Conserve  en  sillons  d'orsîi  ti-iue  dans  len  t-ieux, 

"  Et  d'un  letlef,  d"  pourpi'e  inonde  IV-tendue. 

'"  (.'omine  une  lampe  d'oi',   dans  l'a/ur  suspfsndue, 

"  Lu  lune  se  l'alance  au  hord  de  l'hori/on, 

"  Ses  rayons  jiH'aihlis  dorment  sur  le  i;;i,zon, 

"  Et  le  \'oile  des  nuits  sur  les  monts  .se  i!t'-)ilie. 

"  ('est  riieure  ')ù  la  natuie,    un  moineiit  recueillie, 

'•  Entre  lii  nuit  ipii  tomlte  et  le  jour   (|ui  s'enfuil, 

'*  S'élé\e  au  Cn'atenr  du  jour  et  de  lu   nuit, 

"  Et  sendile  ollrir  à  I)ieu,   d;ins  son  lailliuit  lan^^çage, 

"  De  la  création  le  niM^'niHi|U(    Imnona^^e." 

La  lune  sort  et  s'élève  K-niemenl  du  sein  des 
ondes  :  elle  brille  d'un  éclat  pur.  La  mer,  agitée 
par  les  vents  de  lerre,  rélléchit  son  globe  ari2;enté 
et  scintille  sous  ses  rayons.  lUi-ntôt,  Je  n'aper- 
çois plus  que  tes  llambeaux  de.  la  nuit  que  la 
niai)i  de  Dieu  a  suspendus  au-dessus  de  nos 
têtes,  puis  la  mer  se  confondant  avec  la  voûte 
azurée  des  cieux.  (Quelques  i)éeheurs  attardés 
arrivent  en  (diantant  au  port  ;  leurs  berges, 
poussées  par  la  brise  de  tt-rre  qui  avio-mente,  cou- 
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lent  rapidement  Hiir  l'eau  et  lais.sent  derrière  elles 
de  g^TOH  bouillons  phosphorescents,  resseniblunt 
à  une  traînée  de  feu  pétillant. 

Mon  o;eille  n'entend  plus  (|Uf  les  flots  succé- 
dant aux  flots,  mais  ne  dépassant  jamais  la  limite 
tracée  par  le  doigt  du  Créateur. 

La  solitude  où  je  me  trouve,  et  ce  bruit  inces- 
sant de  la  mer  expirant  sur  le  rivage.  ]torte  l'âme 
à  la  prière  et  aux  méditations  religieuses,  et  je 
m'écrie,  im  quittant  ce  lieu  enchanté,  Qudm  mi- 
rabi/h  Deus  in  omnibus  ojierîbus  suis  !.., 
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KKIHi;    A    MON-iIKfK    VIIIIIIK   «SUUIKll,    OinTlK    lil     f.Mri;    !)IC   C.A^I'K 


1^1'  rocluT  qui  a  donné  (son  nom  au  villat^c  de 
Vercéy  est  une  véritable  curiosilé  iiaturcllt».  Situé 
à  ([uehjut's  toist's  stnilt'UU'nt  «le  la  tcrr»'  Icrnit'.  il 
s'y  trouve  relié  en  ([uehjue  soile  par  une  l)atture 
que  laisse  etiliéreinent  à  sec  la  niaree  basse,  ci 
sur  laquelle  ou  travi^'se  en  sûreté.  Cette  chaîne 
vient  rejoindre  le  Monl-.ÎDli,  (|ui  seniMr  avoir  été 
auiretoi.s  uni  au  Pereé  ei  qui  i-n  a  élé  ainsi  séparé 
par  quelqut>  rui)ture  ou  érosion  que  y-  ne  me 
charii'e  p;is  <rexidif|uer 

l.,a  hauteur  de  ee  rocher  hizarre  est  de  810 
pieds;  sa  lariçeiir  est  d'un  ari)en(  l't  dt  nii.  cl  sa 
lari^'eur.  de  4  à  .t  arpents.  Ses  côtes  sont  taillé.s 
perpcndieulaircnient  et,  en  certains  endroits,  ils 
.suri»lonibenl  de  ])lusieuTs  pieds.  La  i>icrri\  de 
couleur  rouu'eâtre,  est,  ici.  granitique,  là,  calcaire 
et.  plus  loin,  schisteuse,  mais  vers  la  base,  à  l'en- 
droit baig-né  par  la  mer.  c'est  le  roc  vil'  sillonné 
de  veines  blanches  <iui  divise  la  masse  en  plu- 
sieurs blocs  ou  pièces  qui  semblent  être  autant  de 
fragments  réunis. 
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Lo  Percé,  vu  de  loin  et  dans  son  ensoinhle,  pré- 
sente la  forme  d'un  carré  long  assez  régulier; 
mais  examiné  de  près  et  en  détail,  vous  déconrrez 
de  chaque  côté  beaucoup  de  cavités  et  dv  saillies 
aux  formas  tantusticjues  l't  variées.  Vous  vous 
sentez  ma  à  l'aise,  lors€[Ue.,  marchant  au  pied  de 
(;e  rocher  altier,  vous  jetez  la  vue  au-dessus 
de  vous  et  apercevez,  suspendue  sur  votre  tète, 
ceit«i  masse  èuoruie  qui  semble  vouloir  vous  écra- 
ser. jN'étant  qu'un  atome  à  côté  de  cetie  monta- 
irne  escarpée,  l'idée  de  notre  incapacité  et  de  notre 
néant  se  présente  tout  naturellement  à  notre 
esprit,  et  l'on  est  iorcé  de  s'écrier  :  '  Dieu  seul 
est  grand  et  puissant  dans  toutes  ses  <t;avres  !...." 
Mais  l'étonnemi'nt  redouble  lorsqu'on  arrive  vis- 
à-vis  de  l'endroit  où  la  nature  a  percé  à  jour  toute 
l'épaisseur  de  <'e  roeher,  y)Our  y  laisser  admirer 
une  immense  ouverture  que  l'on  .^x-rvoit  à  plu- 
sieurs lieues  sur  l'eau. 

Cet  orifice  mesure  plus  de  00  pieds  de  haut  sur 
80  de  large,  et  a  la  forme  d'une  ar(;he  parfaite. 
A  mer  basse,  on  passe  à  pied  sec  sous  cette  voûte  ; 
a  mer  hautt>.  on  la  traverse  en  canot  et  même  en 
l)ateau  de  ^  ècbe  voguant  à  toute  voil(\  L'air 
qiij  l'on  y  respire  est  beaucoup  jdus  iVoid  que 
l'air  extérieur,  et  l'on  res.sent  un  malaise  indicible 
quand,  pour  la  première  ibis,  on  entre  dans  cette 
gueule  béante  qui   aurait   fourni    une  belle  dch- 
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criptiou  à  Virgile  pour  sou  eutrée  aux  fufVrK. 
Le  8ol,  dans  ct'tte  grotte,  ost  jouohé  de  coquilles 
hivales,  d'os  de  poissons,  décarcasses  de  homards, 
entassés,  pèle-nièle,  dans  les  aniVactuosités  du  roc. 
11  y  a  aussi  des  rniitièri's  fécales  péiviiié;>s  des 
oiseaux  qui  habitent  le  soinmtît  du  rocher.  Saxif 
c|uek]ues  incrustations  et  saillies  assez  rares,  la 
fac'j  intérieur»^  de  cette  porte  est  parfaitement 
unie. 

Il  y  avait  autrefois  une  autre  ])ort(^  située  à 
<iuek[ues  pas  plus  loin  et  presiiuc  semblal)le  à 
celle  que  je  viens  de  vous  dépeindre,  lilllc  s'est 
etfondrée,  il  y  a  tinite-six  ans.  avec  un  fracMs 
épouvantablt^  et  heureusement  sans  causer  aucun 
accident. 

L'ascension  du  Percé  est  très  diiftcih»  pour  iu- 
pas  dire  impossible.  11  n'y  a  que  la  partie  nord- 
oiu^st  qui  oiiVtnpielque  chance  d'escalade  et  en<'oi-e 
n'est-ce  pas  sans  de  grands  dangers  Quaîr*'  on  citiq 
curieux  intréi)ides,  téméraires  même,  s'y  sont 
avi'Jiturés  à  l'aide  d'échelles  ào  corde  et  ont  pu, 
SU]'  la  cîme.  contempler  le  vMste  et  mau'nilique 
l>anorama  (jui.  de  là,  se  déroule  à  la  vue;  mais 
c'est,  suivant  tnoi,  une  jouissance  payée  tropchei- 
et  acciuise  à  de  trop  grands  ri.sques.  Celui  qui  a 
tait,  le  dernier,  cette  ascension  périlleuse,  a  pavé 
de  sa  vie  son  imprudente  curiosité:  à  peine  avait- 
il  t'ait  un   ))as  jioiir  redesc(»ndre,  <|Ut^  h»  pied   lui 
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manqua  ;  mort  avant  d'être  rendu  au  bas,  son  corps 
sauta  de  saillies  en  saillies,  et  vint  tomber  en 
lambeaux  sur  l'eau. 

En  été,  une  multitudi'  innombrable  d'oiseaux 
de  mer  habitent  le  sommet  du  Percé.  Ces  oiseaux, 
qui  arrivt-nt  ici  au  commencement  d'avril,  sont 
des  g-oeliinds.  espèce  de  faraudes  mou'ttes.  et  des 
cormorans.  Ils  couvent  là  leurs  (Pul's,  qui  éclo- 
scnt  vers  lu  mi-jaillet.  Au  commencement  d'août, 
les  i)ctits.  qui  save]i1  à  pcMuc  voler  alors,  se  jettent 
à  l'eau,  ou  plutôt:  s'y  laissejit  tomber,  pour  se 
l)aig"ner.  Une  fois  leurs  jeunes  ailes  mouillées, 
ils  sortent  bien  diliicileiuent  île  l'eau,  et,  le  plus 
souvent,  il  leur  Caul  attendre  que  le  soleil  les  ait 
séidiées  avant  de  ])navoir  s'<Mi\oler.  ("e.^t  alors 
(jn'on  leur  donne  la  chasse  et  il  v  en  a  tellement 
qu",  bien  s.  uveni:.  on  les  tue  avec  des  ranns  ou  à 
coups  de  l)alon 

C'est,  o-énéralement,  dej>u)s  4Jus(^u'à  8  heures 
de  l'après-midi  ([ue  se  l'ait  c.Mte  chasse  amusante, 
et  rien  de  [)lus  beau,  rien  de  ])lus  excitant.  Les 
embarcations,  ordinairement  montées  par  trois 
homuu's,  un  chasseur  et  deux  rameurs.  iou!eut<'t 
se  croisent  en  tous  sens  ;  les  uns  abattent  leur 
proie  à  coups  (Ih  rame,  et  les  autres,  avec  une 
adresse  admirable,  tirent  au  a"o1  cenx  des  jiUiUt's 
oiseaux  qui  peuvt'iit  s'élever.     Les  oiseaux  s'aui- 
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teiii  et  tournoient  an-dessu.s  (li\s  cruels  chasseurs, 
et  font  eutt'udre  des  cris  de  détresse.  Le  feu 
roulant  des  fusils,  dont  les  dénotations  résonnent 
sous  les  lianes  du  Fercé,  provoque  une  variété 
dv'  cris  aii>'us  et  assourdissants.  11  n'est  i")as  rare 
de  voir  des  chasstnirs  revenir  avec  30  et  40  pièces 
de  gibier  par  canot,  et  après  quelques  heures 
seulement  de  chasse.  Ces  jeunes  oiseaux,  qui 
n'ont  jamais  encore  goûté  aux  poissons  de  mer, 
forment  un  mets  exqais  et  très  recherché. 

Outre  cette  utilité  gastronomique,  \os  oiseaux 
du  rocher  Percé  sont  encore  d'une  grande  utilité 
aux  navigateurs  mis  hors  de  leur  route  p;ii-  la 
tempête,  durant  h's  nuits  noires  ou  le  j  )ur  même, 
(|uand  la  brume  éi)aiss(^  permet  à  peine  do  voir 
un  demi-arpent  devant  soi.  Li's  cris  continu^'ls 
de  ces  pahnipèdes.  en  temps  d'orage,  et  que  Ton 
entend  de  bien  loin,  disent  aux  marins  dévoyés 
l'endroit  où  ils  se  trouvent  et  leur  |H}rmettent 
ainsi  d'éviter  les  écueils  adjacents  contre  lesquels 
ils  seraient  probablement  A'enus  se  briser  sans 
cela.  Je  connais  i)lus  d'un  i)ècheur  qui,  sauvé 
par  ce  moyen  d'un  naufrage  inévita})le,  a  rem.Tcié 
\-d  Providi'nce  du  bon  Dieu  d'avoir,  dans  sa  bonté 
paternelle,  voulu  que  ces  oiseaux  vinssent  là,  tous 
les  ans,  non-seulement  pour  leur  servir  de  metg 
délicieux,  mais  encore  pour  leur  éviter  bien  des 
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accidents,   bien  des  malheurs.     Qui  oserait  dire 

que   tout  cela  est   dû  au  hasard? Qui   ue 

voudrait  reconnaître  là  la  main  bienveillante  d\i 
Créateur,  qui  s'étend  à  tous  les  climats,  à  tous  les 
pays  ? 


FOiiTIFICATIONS  DU  CANADA 


SOI'S 


LE  REGIME  FRANÇAIS 


UKIHK  A    I,  KdNdKAllI.E   C.'IAIU.ES   I.AN'GlUJrit,  S[î(  RKIAIIU;    \'K  l-A 
!'IU>V1N(K    1)K   yrKHE( 


Je  pose  en  principe  que  tout  homme  qui.  ayant 
"les  connaissances  nécessaires,  s'occupe  à^  l'étude 
de  notre  Histoire,  y  consacre  ses  loisirs,  a  son 
utilité  marquée  parmi  nous.  C'est  en  faisant 
connaître  à  nos  coinpatriotes  ce  que  turent  nos 
Pères  que  nous  formerons  des  patriotes  ;  car  rien 
de  plus  beau,  de  plus  grand  dans  son  dévoue- 
ment désintéressé,  dans  ses  actes  d'héroïsme,  dans 
sa  bravoure  à  toute  épreuA'e  que  l'histoire  de  ce 
peuple  dt^  laboureurs  dont  nous  sommes  les  des- 
cendants. C'est  en  lisant  nos  annales  et  en  les 
lisant  attentivement  que  nous  devenons  fiers  et 
orgueilleux  de  nous  nommer  Canadiens.  Il  fut 
un  temps  où  ce  titre,  au  blason  sans  tache,  nous 
était  jeté  à  la  fio-ure  comme  une  insulte.  'Nos 
grands  hommes  d'alors  (nous  en  avons  eu  de  ces 
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graiuln  hommes  à  toutes  les  époques  crititjiies  de 
notre  histoire)  ont  rehn'ô  le  gant  et  ont  fait  voir 
à  la  morgue  anglaise  que  ce  titre  méritait  le  res- 
pect et  l'admiration. 

Plus  tard,  eu  1775  et  en  1812,  les  Anglais  com- 
prirent (jue  ces  Canucks  dont  on  avait  voulu  taire 
un  objet  de  mé])ris,  avaient  conservé,  sous  leur 
apparent»  mod.'ste,  toute  la  bravoure,  toute  la 
générosité,  lout  l'élan  de'la  race  française,  et  l'on 
dut  convenir,  les  uns  de  bonne  grâce,  les  autres 
avec  répugnance,  fjue  les  Canadiens  avaient  deux 
lois  conservé  le  ]iays  à  la  couronne  anu'laise.  Ce 
titre  que  MM.  les  Anglais  n'avaient  pu  dégrader, 
avilir  par  leur  mépris  hautain,  ils  s'en  aU'uhlent 
aujoiird'hui  et  se  font  une  gloire  de  le  porter. 

Ces  souvenirs  me  sont  reviMius  à  la  mémoire  en 
exiimiuant  et  étudi.nit  une  "  Ccdlection  dt'  i)lans 
des  anciennes  fortifications  françaises  construites 
tMi  Canada  depuis  la  découverte  du  pays  jusqu'à 
la  cession,  en  1760."  Le  major  H.  Roy,  employé 
aux  archives  de  Québec,  au  Bureau  du  Kegis- 
traire.  est  l'auteur  de  cette  collection  précieuse. 

M.  Roy,  depuis  8  ou  i>  ans,  a  consacré  ses  heures 
de  loisir  à  ce  travail  de  Bénédictin.  Il  a  pu.  jus- 
qu'<à  présent,  réunir  les  plans  et  les  dessins  de  tlO 
fortifications.  Quelques-uns  de  (;es  plans  sont  de 
son  propre  cravon  ;  les  autres  ont  été  dressés,  à  ses 
frais,  par  diti'éreuts  dessinateurs,  entre  autres  M. 
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L.-P.  Valleraïul,  bien  oonnu,  à  Qnélx^c,  par  ses 
dt'ssiiis  habiles.  Tous  ces  plaiis  et  dessins  sont 
eu  couleurs  variées  et  ont  coûté  un  fort  joli 
denier  à  M.  Roy. 

Ce  chercheur.  Je  i)ourrais  d\r<^'  i-v  /nochenr  infa- 
tiffable  et  persévérant,  a  réuni  les  plans  de  (U)  for- 
tifications ;  (;es  fortifications  sont  de»  drux  sortes: 
Toflensive  et  la  défensive.  M.  Koy  est  à  la  veille 
(!•'  porter  le  nombre  de  sa  coll»M;tion  au  uonil)re 
de  100.  C'est  donc  40  ]dan>  de  fortifications  ou 
forts  qu'il  lui  reste  à  compléter. 

Cette  coUei^tion,  une  fois  terminéi',  sera  unique 
dans  son  u^enre,  au  pays.  Quant  à  son  utilité,  au 
point  de  vue  historique,  elle  saute  tellement  aux 
yi'ux,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'tMi  parler  ici. 
Ce  travail  ofiu"antesque  fera  h>s  délices  de  nos 
archéologites  et  de  tous  nos  compatriotes  amou- 
reux de  notre  histoire  à  son  époqiu^  la  plus  belle 
et  la  plus  intéressante  pour  nous  :  celle  des  152 
ans  du  rég-ime  français.  L'archéologie  est  en 
quelcjuc  sorte  la  science  des  origines.  En  exami- 
nant cette  série  de  fortificnvtions,  de  forts  et  de 
redoutes,  l'antiquaire  ou  l'archéologue  jjourra, 
pour  ainsi  dire,  tracer,  par  l'exnmen  chronolo- 
gique de  ces  monuments  militaires,  l'état  social 
du  peuple  canadien  aux  époques  déterminées  par 
les  dates  de  ces  constructions. 
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Pour  les  militaires,  cefUi  collection  est  uue 
mine  précieuse.  S'il  est  tant  soit  peu  versé  dans 
la  science  de  l'archéolog-ie  ancienne  et  moderne, 
il  pourra  éta])lir  une  comparaison  utile  et  inté- 
ressante entre  la  construction  française  des  forti- 
fications, au  17e  et  au  18e  siècle,  et  celle  des  autres 
nations,  aux  mêmes  époques. 

De  quelque  côté  que  nous  l'envisagions,  ce 
travail  du  major  Ivoy,  qui  lui  a  valu  des  recher- 
ches longues  et  coûteuses,  est  un  diamant  précieux 
de  plus  ajouté  h  notre  écrin  historique  ;  il  est  utile 
à  tous,  mais  avant  tout  à  nous  les  dos(*endants  des 
premiers  enfants  de  la  Nouvelle-France. 

Avant  d'entrer  dans  d'autres  considérations, 
passons  à  la  liste  des  des  uns  et  plans  c(mtenus 
dans  la  collection  terminée,  jusqu'à  i-)résent,  par 
le  major  Roy,  au  nombre  de  soixante.  Pour  être 
plus  agréable  et  surtout  plus  utihi  au  lecteur,  je 
donne  plusieurs  des  noms  des  auteurs  de  ces 
constructions  et  le  nom  moderne  topographique 
à  coté  de  l'ancien,  quoi(iue  ceci  demande  de  lon- 
gues recherches. 

1.  '•  Plan  du  port  La  .Toye,"  aujourd'hui  :  Char- 
loftetown,  sur  l'île  du  Prince-Edouard,  la  capitale 
de  l'ancienne  île  8ai')t-.Tean. 

2.  "  Plan  des  bâtiments  construits  au  port  La 
Joye." 
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3.  "  Plan  (l'u)it'  rt'doutr;  projetée  sur  la  Poiiite- 
à-la- Framboise,  Kitué»^  à  droite  de  l'entrée  du  port 
La  Joye."  Cette  pointt'  est  formée  par  la  baie 
nommée  aujourd'hui  Hil/slMrovs^li. 

4.  "  Plan  d'un  fort  projeté  à  quatre  bastions  en 
pic<|uets.  au  havre  Saint-Pierre  de  l'isle  Saint- 
Jean,  en  deux  parties." 

5.  "  Baie  Fraiieaise,  "  aujourd'hui  :  /hiie  de 
Finidji. 

6.  "  Ruisseau  à  l'Ours,"  à  la  pointe  sud-est  de 
l'Ile  du  Prince-Edouard  et  nommé  Bear  Bronk. 

7.  "  Plan  du  fort   de  Bcauséjour,    situé  sur  le 

continent    du   Canada,    dans  h'  fond  de   la  Baie 
Française."     Ce  ibrt  fut  construit  en  1750  par  le 

chevalier  de  la  Corne.     Il  fut  pris,  en    17ô.j,  par 

Mon(!k1on,  (jui  lui  donna  le  nom  de   fortCumber- 

land. 

En  dépit  de  ce  baptême  an<>lais,  ce  fort  est 
toujours  connu  i)ar  les  Acadiens  d'aujourd'hui 
sous  nom  de  fort  Betiusé/our.  Le  Père  Le  Loutre 
avait  une  chai)elle  à  (quelques  pas  de  ce  fort,  à 
l'est.  On  l'U  voyait  encore  les  fondations,  lorsque 
je  le  visitai  en  lb«^)4  ou  vers  ce  temps-là.  On  peut 
lire  le  compte-rendu  détaillé  de  cette  visitt'  sur 
Le  Ccmrrier  du  Camidn. 

8.  "  Plan  et  profil  du  fort  de  Gaspareau.  situé 
au  fond  de  la  ]îaic    Française,    faisant  partie   du 
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CaiKula  ''     Ce  fort  8»;  trouvait  à  faible  distaiic»'  de 
la  Baie-Verte  aetuellt^,    dans  la  Nouv(Ule-Ecosse. 

9.  "  Plan  du  port  des  Trois-Rivières,  on  l'Ile 
kSaint-.Tean."  Ce  port  était  situé  au  nord  du  cap 
à  l'Ours.  Il  se  trouve,  aujourd'hui,  entre  l'en- 
droit nommé  Souris,  au  nord,  et  Cn/j  Bcur,  vers  le 
sud  de  l'île. 

10.  "  Carte  de  l'Ile  Saint-Jean,  dan^  1(>  Golfe 
Saint-Laurent,  <'n  Canada.'' 

11.  "  Plan  d'une  redoute  projeté.;  dans  le  fond 
des  Trois-Rivières."     Voir  ci-dessus. 

12.  Plan  d'une  rodoute  projetée  an  fort  Tou- 
lousse."  Ch  fort,  bâti  on  1740-50,  étiiit  situé 
sur  l'Ile  Royale  ou  Cap-Br(^ton  et  au  sud  de  Louis- 
bouri»-.  fondé  en  1713.  C'est  en  face  du  site  occupé 
par  le  fort  Toulouse  qu'eut  lieu,  le  25  d'août  de 
1725,  ](>  naufrag-e  du  Champau,  vaisseau  du  roi. 

13.  "  Plan  des  bâtiments  construits  au  fort 
Toulouse." 

14.  "  Plan  du  fort  Toulouse." 

15.  "  Fort  Saint-Frédéric,  en  Canada  (1752)." 
Ce  fort  était  situé  à  r<*st  du  lac  Charaplain,  décou- 
vert, en  1609,  par  le  fondateur  de  Québec.  Avant 
cette  date,  il  se  nommait  Canvdagdrimté.  et  il  a 
porté  aussi  le  nom  de  lac  des  Iroquois. 

16.  "  Plan  du  Haut  et  Bas  de  Québ  -c  (1600.)" 
Très  intéressant  à  examiner. 

17.  "  Plan  du  séminaire  de  Québec  (1714)." 
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IS.  '•  rian  (b'  QuôIkm;  (1700)."  Kxamrn  iiitô- 
respaiit  à  i'aii'i"  ])ar  coini)iU'ai^(>ii  du  Quôlx'c  de 
1()60  ri  (le   celui  do  1700. 

19.  '■  Plan  de  la  ville  de  (^uehi'e,  avee  ibrtilica- 
tious.  sans  dit  lu  " 

20.  ''  Véritable  plan  de  (Québec,  coiunieil  est  eu 
lvH)4  et  la  fortilieatioii  que  l'on  y  paisse  taire." 

21.  "  riau  de  <Juobi'i;,  eu  la  Nouvelli-Fraïun'. 
as.siét»'é  par  les  Au<j;l;\i.s  (lOOO)." 

22.  '•  A  u  autheiitic  jdau  ol  the  river  St-Lawi-eneo 
froui  Sillcry  to  the  i'alls  of  Montmorency,  with 
tho  opérations  ot'tlie  sieuc  oi  Qne|)ec,  und"i'  llie 
comuumd  ol'  Vi<-e-Adniii;il  Snuiuler.s  and  Mîijor 
Ooueral  Wolie,  in  175!»." 

2-'^  "  Plan  d'une  pari i"  du  cuurs  du  lleuve  Stiinl- 
Laureiit  où  se  tvoUN'e  le  ])lan  de  la  vil  li' (le  (^Klébce 
et  d.0  la  bataille  donnée  le  28  avril  i7t)0.  Ltasrnée 
)uir  les  troupes  du  Roi,  coniniandéos  yvAX  M.  le 
clu'valier  de  Levis,  contre  l'année  au^daise,  com- 
rnaudéo  i»ar  le  «rénérid  Murray."'  JMaii  j^récieux  à 
plu.s  d'un  titre  <'t  surtout  par  le  souvenir  qu'il 
rappelle  de  rintréi>idité  IVançiiise. 

24.  •  Plan  de  la  ville  d(>s  Trois-Pivières  (IC.S!»).  " 
En  1H:M.  Chanipliiin  envoyait  LaVioletle  fonder 
les  Trois-]tivières.  entre  Québee  et  Ville-Marie, 
Les  Sauvau'es  noniinaient  cet  endroit  Metabéntiititi. 

25.  Plan  de  la  viiie  des  Trois-l\ivieres,  avec 
fortiiication  (1704)." 
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26.  "  Plan  do  Villomario,  dans  l'inlo  do  Mon- 
tréal, en  1080,"  Ville-Mario  ou  Moutrôal  tut 
tondoo  on  1(54*2  par  do  Maisonnouvo,  84  ans  après 
(^uôlx'o  ot  8  ans  apros  Trois-llivioros. 

27.  "  Plan  do  la  vilL'dt'  Montréal,  avoo  tbrtifioa- 
tions,  ou  n2")." 

28.  •'  Plan  du  Ibrt  de  Prinoo  do  Walos  ot  du 
terrain  quo  los  troupes  du  Hoi  ont  parrouru  pour 
faire  ratia(jUo  dudit  fort,  dans  la  Haie  d'IIudson, 
pris  le  r»  août  1782,  par  MM.  Lapé rou.se  et  de  Rofe- 
tainj?." 

Pierre  Le  Moyii»?,  siour  d'Tborvillo,  lo  i)lus  grand 
houinio  di^  g-uorro  qu'ait  ])roduit  le  Canada,  eut  la 
Vni'w  d'IIudson  connno  théàtro  de  ses  i)roniier8 
exploits  :  il  y  (;aptura  plusieurs  vai.sseaux  anglais 
à  l'abordage,  on  1086  ;  il  n'avait  alors  quo  25  ans 
En  1()97,  ohargo  d'aller  faire  la  conquête  do  la  Paie 
d'IIudson,  il  s'y  ct)uvrit  de  lauriers  et  soumit  co 
pays  à  la  Franco . 

29.  "  Fort  rhurchill,  armé  do  48  pièces  de 
canon.  Paie  d'IIudson,  pris  par  les  Français  peu 
do  temps  après  la  prise  du  Fort  York."  t.'o  fort 
était  situé  à  rembouchuro  de  la  rivière  du  mémo 
nom,  appelée  rivièrt>  Dawme  par  les  Fi-ançais,  et 
Afissouipi  par  les  Sauvagtvs.  IF'ury  ITudson  dé- 
couvrait la  lîiiie  cjui  ])orto  son  nom,  e,i  Kjl.i. 

30.  "  Plan  du  Fort  Dauphin  ot  do  sa  rado  avec 
rentrée  du  Labrador,  on    1744."  Ce  port  est  situe 
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iin  nord  ot  à  iiii»^  «LiraïulH  di>Uiiu.t'  d<'  Luiiisbourg. 
(Voir  No.  12). 

31.  "  IMaii  de  larivièrf  et  dt's  torts  Choviiiiru»']!." 
aujourd'hui  Osiréf^-o.  Chniiatçucn  n»'  lut  d'abord 
(ju'uu  comptoir  établi  »Mi  1722,  par  los  Auirlai.s^ 
sur  la  rive  sud  «lu  lac  ()uiari<».  CN'  comptoir  fut 
transtornit",  plus  tard  (en  1727,  je  crois),  en  un 
l)r>ste  t'ortilié  d'une  grande  importance.  Le  14 
du  mois  d'août  de  17ô<],  Moutt'aim  ]»rit  et  rasa  ce 
lort, 

82  "  Plan  du  fort.  ^Sainte-Thérèse,  iait  par  M.  de 
Salières,  sur  la  rivière  des  lro({Uois.  eu  Uit'jû." 
]|emar(|uonK  d'abord  <jue  cette  rivière  a  porté,  eu 
pr*.anier  lieu,  le  nom  de  ririère  des  Iroqiwia.  vu 
qu'elle  servait  de  route  à  ces  ennemis  oruels  et 
redoutables  pour  taire  leurs  incursions  dans  le 
cd'Ur  de  la  Nouvelle-France.  Aujouril'hui  cette 
rivière  porte  indistinctemeut  le  iu)n)  de  rivière 
Richf'den  ou  Chainblij. 

Le  tort  Sainte-Thérèse,  situé  sur  cette  rivière. 
se  trouvait  en  amont  du  lort  C."haml)ly  et  entre  ce 
fort  et  le  tort  Saint-.leaii.  11  était  "  haut  de  15 
pieds  avec  doubli'  palissade  (jui  a  une  banquette 
en  dedans  élevé  d'un  i)ie(l  et  demi  dessus  le  sol." 

Menri  de  ('hai)eliis  de  Salières  était  colonel  du 
réiriinent  de   Carignan  (pi'il   suivit   au   pays,  eu 
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1665,  et  dont  il  jmt  le  lonimandcinoiil  à  h\  plac*^ 
du  prii)co  de  Carinnaii. 

Le  rét>-iin(»iit  Ciirin'iiun-Sidières  vint  nu  pays  en 
1665  avec  M.  de  Traey  11  l'ut  rappelé  en  106S, 
inoiiis  4  compa fouies  (à  j^en  pms  216  hommes) 
retenues  au  Canada  et  licviieiées  entre  1670  et 
1672.  J)e  sorte  que  iilnsienris  de  nos  compatriotes 
sont  les  descendants  directs  de  ces  soldats. 

33.  "'  Plan  du  fort  de  llichi'lieu,  râlait  i)ar  ]\I.  de 
Saiirel,  sur  rembranchi'nn-ni  d.'  la  rivière  des 
Tro(jUois.  en  1665  '  Ce  Tort  avait  été  bâti  en  1642 
par  le  gouverneur  de  Montmagny.  (jui  avaii  suc- 
cédé à  Chamidain.  Vai  1665,  connue  il  est  dit 
plus  haut .  M.  de  Saurel  (ou  t^ord)  relit  ce  fort 
qui  prit  son  nom.  ainsi  (jue  la  ville  bâtie,  plus 
tard,  sur  reniplaceuieiit  di'  ce  fort 

•  M  de  Saurel  était  cai)itaine  du  réL^'imenl  de 
Cariiiiian,  et  il  prit  p;irt  à  l'expédilion  du  nun'quis 
de  Tracy  contre  les  Iroquois.  en  1666. 

84.  "  Plan  du  tort  Saint-Louis,  lait  par  M.  d-' 
Chambly,  en  1665."'  Ce  fort  a  pris  le  nom  d<'  son 
fondateur,  .lacques  de  Chambly,  capitaine  au 
régiment  de  Cariynaii.  Cette  construction  mili- 
taire était  située  jui  villaufe  an<iuel  elle  a  donné 
son  nom  :  Clinnih/i/.  sur  la  rivière  des  Iroquois. 
Le  fort  Saint -Louis  ou  Ch.unldy  fut  incendié  en 
1702  et  recoiislruit  en  1711    II  fut  livré  aux  Amé- 
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ficaiils,  en  lt75,  par  le  major  anglais  i:>toi)forrl. 
Aujourd'hui,  le  fort  Chambly  est  sous  la  garde 
d'un  patriote.  M.  Dion,  auquel  nous  devons  lerei- 
tion,  à  Chanihly  même,  d'une  statue  de  bronzt>  eu 
l'honneur  du  héros  de  Châteaug-uay  :  Charles- 
Michel  d'iriimberry  de  .Salabcrry. 

85.  "  Plan  des  attaques  du  fort  (îeorges.  appelé 
par  les  Anglais:  Willianj-llenry." 

(•e  fort,  (Construit  par  les  Anglais  en  lîôâ.étail 
situé  sur  le  lae  Saint-Sacrement.  II  fut  t-nlcvé' 
aux  Anglais  par  Montcalm.  après  six  jours  de 
siège,  en  1757.  Deux  ans  ajjrès,  les  Anglai.s  con- 
struisirent, dans  le  voisinage,  un  autre  fort  auquel 
ils  donnèrent  le  même  nom. 

Li^  lac  Saint-Sacrenit-nl,  situe  !>a  sud  du  lac 
Champlain,  dans  l'Etut  de  New-York,  etaitconnu 
par  les  sauvagi^s  sous  le  nom  de  Andiataroté.  En: 
164»!,  le  Père  Jogues.  qui  avait  découvert  ce  lac, 
lui  donna  le  nom  de  Sinfif-Sarrement.  Comm«" 
ciîtte  apiH'llation  était  troj)  indigeste  pour  une 
constitution  britanni(pu%  le  général  Johnson  la 
remi»la(;a,  en  1755,  par  i;elle  de  Georges,  en  l'hon- 
neur (le  Georges  11,  alors  roi  d'Angleterre. 

Ce  plan  a  été  dressé  jiar  Montcalm. 

86.  '•  Plan  du  fort  Carillon  " 

Ce  fort  fut   bâti,  en   1756,  par   Vaudreuil-(^ava- 
gnal,  le  dernier  gouverueur-général  de   la   Nou- 
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vello-Franco.  Il  était  situé  à  ini-chomiii  entre  le 
lac  Saiiit-SatToment  et  le  lac  Champlaiu.  Ce  fut 
là  que  Montcalm,  Lévis  et  Bourlauiaque,  le  8  de 
juillet  de  1*758.  repoussèrent,  avec  seulement 
3,000  Canadiens,  le  général  américain  iVbereromby 
qui  avait  15.000  homm  s,  et  lui  <'n  firent  perdre 
5,000.  En  1759,1e  général  Amherst,  qui  avHit 
remphv'ô  AbercTomby,  s'empara  du  fort  de  Caril- 
lon, le  fortifia  de  nouveau  et  lui  donna  le  nom  de 
Tirofidéroga. 

Ce  nom  yloriiux  de  Carillon  a  in.spiré  à  notre 
poète  national,  le  re<>Tetté  (  )ctave  CréTnazie,  un 
de  ses  plus  beaux  chants  :  "  Le  Drapeau  de  Caril- 
lon." 

P,7.  "  Plan  di'  l'attaque  du  fort  de  Lévis."  Ce  fort 
était  .situé  à  la  têt  »  des  rapides  du  Sa,int-La\ireiii 
.sur  nie  L'uvale,  portant  maintenant  le  nom  do 
Cbimiiey  h'tm-/.  à  une  lieue  environ  en  aval 
d'Ogdcnsburu,  dans  l'état  de  Ne\v-York,  et  Taisant 
face  à  rres.<.tt ,  dan,^  le  Raut-Canada.  Le  général 
AmL  rst,  nommé  plus  haut,  s'emi)ara  de  ce  fort. 
en  1760.  îiiirès  une  résistance  héroiqu"  par  le 
capitaine  Pouchot.  qui,  avec  200  hommes  seule- 
ment, arrè;n.  piMidtmt  1.2  Jours,  les  11,00''^  .soldat.-s 
anglais  qu'Amherst  dirigeait  sur  Montréal. 

38.  •'  Plan  du  sièg.^  d"  l'Isle  ;iux-Xoix,  en  17»>0."" 
Cette  il'',  ■située  comme  uno  eorbeille  de  verdure 
dans  la   rivière   Ivi'helieu    et    à    l'entréi'    du    lac 
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Champlain,  fait  laco,  vers  le  nord,  à  la  paroisse  d« 
Saint- Valeutin,  dans  le  comté  drt  Saint-Jean.  Elle 
fut  le  théâtre  de  plusieurs  combats  :  fortifiée  en 
ItôO  pur  les  Français,  elle  fut  prifse  par  Amherst, 
l'année  suivante,  nonobstant  la  défense  généreuse 
de  Bouriamaque,  qui  dut  succomber  sous  le 
nombre,  comme  Pouchot  au  fort  Lévis.  Eu  1775. 
les  Américains  s'emparèrent  de  l'Ile-aux-Noix, 
alors  au  pouvoir  des  Anglais. 

f..e  gouvernement  du  Canada  a  placé  sur  cette 
lie.  devenue  sa  propriété,  un  i>-;ifdien  chargé  du 
soin  et  de  la  surveillanct^  di's  baraques  recon- 
struites vers  1812. 

31).  "  Plan  du  terrain  de  la  Pointe-à-la-Cht'velure 
où  est  marqué  le  Fort  de  pi<nix  construit  en  1731." 

Ce  fort,  poste  très  importait,  était  situé  à  hi 
tête  lu  lac  Cli;iniplain,  à  iv.w  fail)le  distance  de 
Burli;m-tou,  dans  le  Vermonl.  Après  b^  "  Fort  de 
pieux  de  1781."  M.  de  lîeauharnois  y  fit  ériger, 
en  178.").  un  fort  que  l'on  nomma  Snini-Frédéric  vt 
qui  fut  le  théâtre  d'enffagcnn'nts  sérieux  de  17")") 
à  17Ô1».  Il  t\it  reconstruit  au  cours  de  cet'e  der- 
nière année,  sous  le  nom  de  Crown  Point,  et  les 
Américains  s'en  emparèrent  eu  177*^). 

40.  "  Plan  de  l'entrée  de  la  rivière  (Mmuaguen  ou 
des  Onontagués.  situé  au  sud  du  lac  Frontenac.  " 
Ce  lac,  aujourd'hui  le  lac  Ontario,  fut  découvert 
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par Champlaiii,  en  1615."  (Pour  Choua^uen,  voir  le 
No.  31). 

'    41.  "  Flan  du  fort  Saint-Frédéric,  près  du  lac 
Champlain."  {Voir  le  No.  89). 

42.  "Plan  du  U  t  Huntor,"  situé  .sur  la  rivière 
Mohawk,  à  une  petite  distance  de  Corlar  ou 
Schenectady,  dans  l'Etat  de  New- York. 

43.  "  Plaii  du  fort  Quaris."  Un  des  forts  déta- 
chés d«'  Chouafçuen,    (Voir  les  Non.  40  et  31). 

44.  "  Plan  du  fort  Cannatchocary."  (Mêmes  re- 
marques que  ci-dessus,  No.  43). 

45.  "  Plau  et  élévation  de  lu  maison  à  Mâchicou- 
lis que  it's  Anu^lais  ont  fait  bâtir  en  1727."  Cette 
maison  était  à  l'entrée  de   la  rivière   (^houafçuou. 

40.  "  Plan  de  la  ville  de  Québec  en  1722.  par 
Chaussegros  do  Lévy."  Ce  Chaussegros  de  Léry 
(Gaspard)  était  ingénieur  en  chef  du  roi  dans  la 
Nouvelle-France.  C'est  lui  qui  fortifia  Québec  eu 
1716  et  en  1748 

Son  fils,  Joseph,  construisit  le  fort  Beauséjour, 
et  prit  et  détruisit,  eu  17')6,  le  fort  Bull,  situé 
entre  Oswégo  et  Schenectady,  (Voir  les  Nos.  7,  31 
et  42). 

47.  "  Plan  de  la  ville  de  Québec,  capitale  de  la 
Nouvelle-France,  en  1693."  Tous  ri's  plans,  ])ris 
chronologiquement  ;  enjl6(>0  (No.  16,,  1064  (No. 
20),    1090  (No.  21),   1G93  (No   47),  1700  (No.  18), 
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1Y22  (No.  4(i)  et  1760  (No.  23)  sont  tout  à  fait  in- 
téresHants  à  «'(tudier.  En  Ips  comparant  les  uns 
aux  autres,  dans  l'ordre  (îhronolo<.çique,  on  peut 
se  taire  une  idée  des  proy-rès  matériels  accomplis, 
à  chaque  époque,  parla  ville  de  Champlain.  Cet 
examen  permet  de  fixer  à  peu  près  1  année  du 
plan  indiqué  .syjw.s  date  [Voir  le  No.  19). 

48.  ••  Plan  du  fort  de  Vaudreuilsur  lamontae^ne 
de  Carillon,  en  Canada,  l'ait  pur  le  sieur  (lermain, 
capitaine  du  rég-inient  de  la  Reine."  (  Voir  No.  36.) 

40.  "  Plan  du  fortLidius,"  situé  sur  la  rivière 
"  d'Oranore.  "  aujourd'hui  rivière  lîudson,  entr<* 
Albany  et  New- York.  En  1706,  La  Corne  de 
Saint-Luc  battit  les  Anglnis  à  ce  fort. 

Albany  fut  fonde  par  li'S  Hollandais,  sous  le 
nom  de  fort  Oranire,  en  1628.  Les  Auo-lais  s'en 
emparèrent  en  li>64  et  l'appelèrent  A/hm//  en 
l'honneur  du  due  de  ce  nom,  pins  tard  Jacques 
II,  roi  d'Anii'leterre,  détrôné,  en  1688,  par  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d'Orani>e. 

Notre  <4rande  artiste,  Mme  lunnia  Eajcnncsse, 
a  emprunté  son  nouveau  nom  d' Albany  à  cette 
ville. 

50.  "  Plan  des  deux  forts  des  Natchez,  assiégés 
au  mois  de  juillet  1730,  par  les  Français.*' 

Ce  fort  était  situé  quelque  ])int  sur  le  Missis- 
sipi,  lrè«  certainement  en   amont  de  la  Nouvelle- 
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(  h'iéans   et    probablement    en   aval   du    fort   de 
Chartres. 

51.  "  Plan  d'nn  projet  pourlonner  un  conimen- 
cement  de  ville  à  (Jhambly,  avec  fortiluations, 
par  Chaussei^ros  de  Léry,  en  1721.  " 

Ce  plan  est  trè.s  intéressant  à  étudier.  (Pour 
de  Léry,  voir  No.  46.) 

52.  '•  Plan  du  fort  et  du  village  du  lac  des 
Deux-MontagMU's.  "'  Le  lac  des  Deux-MoiUagnes 
est  ibrmé  ])ur  la  ririère  Oiitaouais,  à  son  embou- 
chure. Largeur  :  à  peu  près  une  lieue,  en  moyenn(^  ; 
longueur  :  •'?  lieues. 

Sur  ce  plan,  on  voit,  sur  le  bord  du  lac,  le  ibrt 
des  missionnaires  ;  eu  arrière,  le  fort  des  troupes 
du  roi  ;  à  1  ouest,  les  cantons  des  Français,  puis, 
immédiatement  iiu  sud  de  ceux-ci,  les  cantons 
des  Iroquois  ;  à  l'est  et  en  arrière  du  fort  des 
troup"\s  du  roi,  les  cantons  des  Algonquins  et 
des  Nipissingues  ;  en  arrière  de  ces  deux  cantons, 
le  cimetière,  et,  en  arrière  encore,  l'une  à  l'est  et 
l'autri'i  à  l'ouest,  deux  redoutes,  et(;. 

58.  "  Plan  du  fort  du  Sault  S;nnt-Louis  et  du 
village  des  sauvaiies  Iroquois,  par  Franquet." 

Le  Hault  Haint-Louis  o\\  Caughnaouajia,  de  son 
nom  iroquois,  est  situé  en  face  de  Lachine,  à  3 
lieues  de  Montréal.     Cet  endroit   fut  visité  par 


Ch;un|)]aiii,  m  160:").  Les  Troqiiois  vinn'nt  ny 
établir  en  1GH9  'H  y  l'ornuTiîUt  nue  bourgade 
populotiso.  I-,a  Corne  de  Saiut-Luc,  ofFu'icr  <\'\na- 
dieu  distiuj^'ué,  y  <;ornraaadail  en  1770. 

Sur  11?  plan,  on  voit,  entre  îiii très  clmseK  :  le  fort, 
la  ehapelle.  deux  portes,  "  la  grand"'  et  la  petiti; 
porte  de  Chateaui;ué,  "'  et  "  les  maisunn  des  mar- 
ohaiides  françaises  nommées  Desaulniers.  "  (Pour 
ce  dernier  nom,  voir  Garneau.) 

54.  "  Plai.  et  élévation  du  fort  Saint-Jean  et  du 
fort  Eieheli,  n,  Sorel.  " 

Saint-Jean  (aujourd'hai6V^?"/;''-./<v;A<  frihenudr)  est 
situé  sur  la  rivière  Richelieu,  à  une  distnnce 
assez  approchée  de  la  l'roniière  américaine. 

Le  fort  Saint -Jean  fut  probablement  bâti  la 
même  année  que  'urent  construits  les  forts  Saint(^- 
Thérese,  Ivicheliea  et  Saint-Louis  ou  Chambly. 
(  TrnV  les  iVos.  82,  o^  et  34).  Lancien  fort  Saint- 
Jean,  d'après  le  colonel  comte  d'Orsonnens,  se 
trouvait  à  quelques  ]>ns  seulement  et  à  Test  du 
terrain  de  l'Ecoh»  Militaire  actuelle.  H  fut  as- 
siéti'é  et  pris  pur  Montgomery,  en  1775,  celui-là 
même  qui  venait  se  faire  tu»'r  sous  les  murs  de 
Québec,  le  dernier  jour  de  la  même  année,  en 
montant  à  l'assaut.  Ce  fort  servit  encore  de 
rendez-vous  à  l'armée  de  Burgoyne,  avant  de 
partir  pour  sa  malheureuse  expédition  de  1777. 
(Four  le  fort  Richelieu,  voir  le  No.  o3.) 
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55.  "  l^laii  di»  diverses  seigMifUTies,  près  de  Qué- 
bec, eu  170L'  ".  Ou  y  voit  le.s  limites  des  .si'igMieu- 
ries  de  Saint-Gabriel,  de  Notre-Dame  des  Aui^es, 
de  Beauport  ft  partie  des  limites  de  la  seiçrucurie 
de  Beaupré.  Il  y  a,  sur  ce  même  plan,  un  dessin 
de  Québec,  de  rirô]>ital-(léuéral  ou  Notre-Dame 
des  Aiig.'s,  etc.,  de  réi,4ise  de  Sainte-Foye,  de 
Beauport.  de  l'AnovCrarditMi,  de  Saint- Pierre,  sur 
"  rih'  et  comté  de  Saint- Laurent,  "  aujourd'hui 
l'île  d'Orléans,  de  Charlesbouro'  et  de  "  Saint- 
Joseph  di'  la  Pointe  de  Lévi.  "  ainsi  qu'uiuî  foule 
de  renseignements  précieux 

•36.  '■  Plan  des  atra(|ues  des  Torts  Chouag'uen  '\ 
(FoiVles  Nos.  31  et  40). 

ô7.  "  Plan  du  fort  de  la  Présentation,'"  situé 
sur  le  site  occupé  aujourd'hui  par  Ogdenshurg", 
dans  l'Erat  de  New- York  et  en  f,xco  de  Prescott. 
dans  le  Maut-Canada.  Ce  fort  lut  bâti  en  1748 
par  de  la  Galissonnièrf,  gouverneur  par  intérim, 
de  1747  à  1749.  pendant  la  détention  du  gouver- 
neur de  l;i  Jonquière,  fait  prisonnier  de  guerre 
par  les  Anglais. 

Le  Père  Picquet,  prêtre  .sulpicien,  établit  à  ce 
fort,  dès  1740,  une  mission  pour  les  Iroquois  con- 
vertis 

58.  '^  Plan  du  fort  L;ivvrence,  "  situé  sur  la 
partie  nord-est  de  la  Baie  de  Fundy  (Baie  Frnn- 
ral.<'^  des  Français).    Ce  fort  était  sur  l'emplace- 
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ment  occupé  pur  Beauhnsain,  on  Acadie,  appelé 
Mesaagouihe  [lar  les  Siiuvai>-(^s.  Ce  fort,  ronstruit 
par  les  Aiiu'lais,  reçut  le  nom  de  Lawrence  en 
l'honneur  (bien  triste  honneur)  du  bourreau 
Charles  Lawrence,  qui  ordonna  la  cruelle  dis- 
persion des  Acadiens,  en  1755. 

59.  "  Vue  de  Frontt'uac  ou  Cataracouy.  "  bâti 
sur  l'emplacerniMit  occupé  maintenant  par  Kinij^s- 
tou,  dans  1»^  Haut-Canada,  à  l'extrémité  nord-est 
du  lac  Oiitario,  sur  la  baie  de  Quinte  La  con- 
struction de  ce  fort,  projetée  i)ar  le  gouverneur 
de  Courcelles,  eut  lieu  en  1H73,  i>ar  FrontiMiac, 
autre  gouverneur  de  la  Nouvelle-France.  11  fut, 
en  167-5,  concédé  à  LaSalh-  qui  avait,  cette  même 
année,  obtenu  la  st'irriu'urie  de  Cataracouy.  La 
Salle  fortifia  ce  fort.  En  17ôS,  le  colonel  John 
Bradstreet  s'en  empara, 

60.  "Vue  de  la  rointe-au-Baril,"  Cette  pointe 
était  de  l'autre  côté  du  fleuve  et  en  face  du  fort 
de  la  Présentation.  (Voir  No.  57).  C'est  très 
jirobableiiKMit  sur  cette  ])ointe  que  se  trouve  la 
ville  de  Preseott. 


Quelques  remarcjues  pour  terminer  cette  étude 
historique. 

Cette  collection,  je  l'ai  déjà  dit.  n'est  Y)as  encore 
complète  :  elle  devra  atteiïulre,  jirobablement 
dépasser,  le  chiffre  100.  Lorsqu'elle  sera  terminée, 


_.74  — 

oUe  rormora  la  i)lu8  hollo  ('ollt'rf  ion  qui  oxiste  au 
pays  et  peut-être  u'eu  troiivorait-ou  pas  une 
Homblabl»'  mémo  aux  Etafs-Uuis. 

Dans  ces  «ircouslanccs  et  vu  son  utilité  iucou- 
testablo,  doit-on  laisser  ce  travail  dormir  dans  les 
cartons  do  M.  Koy  ^  Te  ne  le  crois  pas,  car  se  serait 
priver  la  jeunesse  studieuse  de  notre  pays  d'une 
source  de  reusei^-nements  précieux,  et  il  laut  mettre 
sous    les  y<'ux  de  la  g-énôration   apptdéc  à  nous 
remplacer  tout  ce  qui  est  de  nature  à  lui  ççraver 
profondément  dans  le  cœur  l'amour  des  ancêtres 
et  par  là  même  l'amour  de  notre  pays.  VjA  voyant 
les   sacrifices  iinnjenses   que   se  sont  imposés  les 
premiers  enfants  du  sol  canadien  ;  tn  lisant,  au 
moyen  de  notes  historiques,  que  M.  l^oy  |)ourrait 
ajouter  à  sa  belltM-ollection,  les  hauts  faits  d'arme, 
le  courac^e  indomptable  di^  nos  pères,  nos  enfants 
se   sentiront  épris  d'orii-ueil   légitim<'  «4  d'amour 
sincère  pour   ce  peuple  di'   laboureurs  appelé  le 
{)euple  canadien. 

M.  Roy  (^st  déjà  rendu  à  un  chilfre  .-(.nsidérable 
de  déboursés  pour  la  partie /hiV^  de  sa  colle(*tion. 
Est-il  juste  de  lui  laisser,  à  lui  seul,  le  fardeau  de 
ce  travail  colossal  et  excessivement  dispendieux? 
Ce  serait  injuste  en  supposant  qa'il  pût  et  voulût 
continutr  son  entreprise  à  ses  propres  frais,  et 
sans  espoir  de  rétribution,  plus  tard.  C'e  qu'il  a 
entrepris  est  une   œuvre  nationale  et  c'est  à  la 
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nation,  intéressée  à  «'ette  œuvre,  à  l'aider.  »'t,  sous 
ce  rapport,  la  chose  est  facile. 

Le  gouvernement-Mercier,  avec  cette  largevir 
de  vues  qui  le  caractérise,  u  déjà  achtité  un  exem- 
plaiïti  de  la  collection-Roy. 

La  lithographie  et  lu  lithochromie  de  tous  ces 
plans  de  fortifications  coûteront,  ])our  h^  j>remier 
niilli(»r,  de  S  à  $4,000  et  moins  pour  chacjue  millier 
additionel.  Dans  co  cas,  bien  peu  de  particuliers 
pourraient  se  procurer  c»;  travail;  mais,  en  h» 
reproduisant  en  n\iniaturc,  arec  les  notes  histo- 
riques propres  à  chatjue  fortification,  on  arri^'e  à 
la  portée  de  plusii-urs  bourses  i)articulières  et  à 
celles  de  toutes  nos  maisons  d'éducation,  de  nos 
bibliothèques  ])ubliques  et  de  nos  siutres  institu- 
tions, en  général. 

Le  gouvernement  central  et  les  gouvernements 
locaux,  que  ce  travail  doit  intéresser,  se  procure- 
raient la  grande  édition  de  ce  travail  ou  l'édition 
en  miniature,  chacun  à  son  goût. 

Il  serait  bien,  au.ssitôt  que  h»  prix  de  ce  travail 
aurait  été  établi,  que  M.  Ivoy  fît  circuler  des 
listes  de  .souscriptions  dans  toute  l'étendue  du 
Canada,  en  France  et  en  Angleterre,  afin  de  mettre 
au  jour,  le  plus  tôt  possible,  une  œuvre  aussi 
im{iortante,  aussi  précieuse  aux  yeux  de  notre 
Histoire.     Je  ne  .sais  pas  si  l'on   m'accusera  à'op* 
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/miA7//«',  mais  il  mt' semble  quti  le  travail  do  M. 
Roy  se  vendrait  raj»idem»;iit.  si  co  mouHieur  pre- 
nait les  moyens  nécessaires  de  le  l'aire  eonnaUre 
au  publie  ;  car,  après  tout,  U-  [)atriotisme  n'est 
pas  encore  mort,  m<ime  dans  ce  siècle  de  jouis- 
sances matérielles.  La  i)resse  de  notre  pays,  gêné 
ralemont  bien  intentionnée  sous  ce  rapport,  peut 
aider  puissamment  à  cette  «nivre  si  essentielle- 
ment canadienne. 


NOS  ARCniVES 


liEDIE  A  MAIIAMK    VKiVKJOlIN    1.  ANdEl.l  KK.    AVi:  :    SA    «1  K.\  VEI  l.l.AM  K 

HEIlMISSKiN 


Nous  avons  à  Quéht'f  une  miiu^  historique  iné- 
puisable, i)récieuse,  et  vitiU'  mine  est  placée  dans 
1«.'8  voûtes  du  Dépôt  des  archives,  que  nous  nom- 
mons, ici,  le  Bureati  du  Kegistraire.  Que  de 
trésors  reni'erment  ces  voûtes  !  Yku.s  avez  là  toute 
l'histoire  du  pays  jusque  dans  ses  plus  petits 
détails. 

Les  plus  anciens  p(ui)les  ont  eu  leurs  archives, 
considérées  [)ar  eux  comme  un  dépôt  sacré  Les 
Hébreux  placèrent  d'abord  leurs  ar^^hives  dans 
l'arche  et  le  tabernacle.  Plus  tard,  après  la  con- 
struction du  temple  par  Salomon,  les  archives  du 
"  peuple  de  Dieu  "  furent  placées  dans  cet  édifice 
merveilleux. 

Le.s  Grecs,  eux,  mettaient  aussi  leurs  archives 
<laus  le  lemple,  à  côté  du  trésor  sucré,  placés  là, 
tous  deux,  à  la  garde  des  dieux. 

Dans  le  pays  de  nos  ancêtres,  on  voit  que  les 
rois,  à  venir  jusqu'au  XI Ile  siècle,  portaient  avec 
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eux  les  aivluA  es  du  royaume,"  atin,tlit  une  charte, 
que  les  mèmt  «  n-ai-(l,>s  posées  pour  la  sûreté  dt' 
leur  personne  missent  aussi  à  couvert  un  trésor 
aussi  précieux  ■■  Lovs(iue,  en  1104.  Thilip]-).- 
Auguste,  surpris  piir  son  ennemi  le  roi  d'An^•le- 
terre,  perdit  ses  archives,  le  sceau  royal,  etc.,  l'on 
considéra  cette  perte  connue  on  aurait  considéré 
une  calamité  national»'. 

A  Québt'o,  l'Athènes  du  Canada,  on  ne  pouvait 
faire  moins  que  ce  que  tbnt,  généralement,  les 
gouverneme  ■  i  des  autres  pays.  Nos  archives 
sont  nou-seuhuneiit  à  répr<'uve  du  feu,  mais  elles 
sont,  de  plus,  classées,  étiquetées,  arrangées  d.' 
manière  à  ce  que  l'on  puisse,  <mi  un  instant, 
mettre  la  main  sur  un  document  dressé  il  y  a  deux. 
sièclt's  comnu'  on  le  f  r  ut  pour  des  papier,-  faits 
la  semaine  dernière.  Sur  tous  ces  rayons  super- 
posés et  nombreux,  s'étalent  des  milliers  et  des 
milliers  de  mniiuscrits  proprement  reliés  et  «qui, 
semblables  aux  vins  généreux,  acquièrent  di'  la 
valeur,  la  de 'uplent  et  la  centup  'Uit.  en  vieillis- 
saut.  Tout  le  mondi',  cepoidanl.  n'est  pas  tenu 
d'avoir  une  idée  juste  sur  la  valeur  de  "  ces  vieux 
pai.iers  "  jaunis  par  le  Temps.  11  y  a  quelques 
années,  une  Société  du  payt:  était  à  la  veille  de 
s'empartT  de  do'-uments  réellement  importants 
de  nos  archives.  Sans  l'opposition  vigoureuse  de 
M.  Chrysosiome  Langelier,  les  documents  en 
question  disparaissaient. 


—  19- 

Lt's  voluiurN  surtuiit  (jiii  rcnl't'rincnt  la  rorres- 
pondaiie»'  des  gouverneurs  de  l-i  Nouv<'lle-Frauce. 
«sont  au  dfssus  de  tout  prix  ou  valent  leur  pesant 
d'or.  Au  miiycii  de  (  e>  volumes,  i>u  j>ourrail 
refaire  j)n'S([ue  toute  no()'e  histfure  et  y  insérer 
uui'  f'oulf  de  détails  intére.s.sant.s  qui  ur  [larais- 
sent  ])as  che/  nos  historiens  ;  cette  histoire  serait 
l'histoire  intime  du  régime  français  ;  et.  suivant 
moi,  nos  gouvernants,  au  lieu  de  iain'  })ublier  à 
de  si  grands  Irais  lt»s  Jnfretnenh  et  (lélihérntioHS  du 
Conaeil  S'/péricur,  aurait  dû  mettre  au  jour  la  Cor- 
respondance des  gouverneurs,  des  inten(iants, 
etc.,  dix  i'ois  '-t  vingt  l'ois  ]dus  instructive  rju<'  les 
Jui^-emenls  qui  jettent  fort  peu  de  lumière  u<>uvelK.f 
sur  ce  (|ue  nous  saAons  déjà. 

Nos  gouv'M-naïUs,  d'un  autre  côté,  ont  eu  la 
main  henreuse  dans  le  choix  des  archivistes.  M. 
John  l.yanuelier,  qu'uni^  mort  prématurée  atnlevé 
à  riiti'ecti.ui  de  s, -s  nombr<>ux  amis.  ])o.ssédait  le 
Jeu  narré  ou  r.nnour  simére  df  tout  ce  ([ui  touche 
à  notre  hisio''c  Cet  amour,  exagéré  aux  yeux 
de  plusit•ur.^,  l'a  i)oussé  à  un  travail  au-dessus  de 
ses  forci's  et  a  accéléré  sa  dernière  h.-ure. 

Sou  succe.ssi'ur  et  son  i'rère,  M.  Chrysostonn' 
Lang(di<'r.  est  un  autr-  ar('héol'»u'ue  distingué. 
C'est  un  de  ces  hommes  ass>'Z  ra,res  (|ue  le  travail 
le  l'ïlus  aride,  le  {dus  ardu,  ui-  tati'j,-ue  pas,  ne 
rebute    point,    ne    décourage    jamais,     l'iocheur 
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infatigable,  il  est  fait  pour  ]e  travail  tout  comniH 
\e  travail  semble  avoir  été  fait  pour  lui.  De 
sorte  qu'il  a  uou-seulemeut  succédé  à  sou  rej^retté 
frère,  mais  il  l'a  diguemep.t  remplacé.  Que  de 
nuits  blaïu.'hes  ces  deu".  amis  de  notre  Histoire  ont 
passées  à  la  rechorch"  d'un  poiiil  obscur,  d'une 
date,  d'un  l'ait  historique  ! 

Siins  être  indiscret,  je  crois  pouvoir  diie  ici  ({ue 
M.  Chrysostome  Lauirelicr  a  des  trésurs  histo- 
riques inestiniaiiles  sous  forme  de  manuscrits 
pouvant  former  i>lusieurs  in-folio  imprinu'is  ;  et 
ce  trésor,  fruit  de  longues  veilles  et  d'un  travail 
constant,  il  est  certain  qu'il  ne  s'en  déferait  point 
pour  aucune  considération   nuitérielle. 


Au  sujet  de  ces  archives  de  notre  gouverne- 
ment et  jdus  particulièrenu  nt  de  la  Correspou- 
daiuîe  des  gouverneurs,  etc  ,  de  la  Nouvelle- 
Fraïuic,  je  signalerai  un  fnil  fort  peu  connu  et  que 
l'on  trouve  dans  cette  (!or'"espo)idauce  volumi- 
neuse ;  je  hi.  trie  pitrmi  des  milliers  d'autres  faits 
tout  auss»  importants. 

Nous  sommes  à  l'année  172>^  :  il  v  ;i  ltî2  ans» 
TiC  1(3  octobre  de  cette  atiiiée,  le  <rouvern«nir 
d'alors,  M.  de  lieaiiharnois,  écrivait  au  roi  de 
France  ; 
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"Ou  a  lait,  1»!  î»riiit('ini>s  d<'niier,  la  découverte 
«1  une  ardoisiev  ([Uf  l'on  dit  très  abondante,  et 
qui  sera  d'une  grande  uiililé  dans  (-(^tïe  colonie, 
à  cause  des  tré(|U<ous  meendics  dont  elle  est 
alfiigee,  et  dont  nous  vi'nonn  d"av<»ir  ralarnic 
tout  réct'ninicnl,  le  Icu  ayant  i»ris,  avaul-hicr,  au 
grand  oouvcnl  d  's  Kécolleis  dont  la  maison  est 
couvert i'  d''  l)ardcau,  aussi  bien  que  leur  éulise. 
l^c  voisinage  de  ce  couv<'nt,  (jui  n\'st  eloiiiiic  du 
château  que  par  une  place  assez  étroite,  uie  Ht 
craindre  d'abord  ])our  la  poudrière  (jiii  e.st  dnns 
la  cour  ;  jallai  aux  KeooUets.  et  av<^''  le  secoure 
que  je  leur  fis  doiiUer,  on  vint  à  bout  d'éteindre 
le  l'eu." 

Ce8  quelques  lignes  nous  ap|>ren!\ent  non-s  'U- 
lenient  la  découverte  d'une  ardoisière,  mais  don- 
nent, en  nié)ue  temps  et  à  ([uelques  pieds  près,  le 
site  du  coin  eut  det;  j^écollets  et  l'endroit  où  était 
située  la  poudrière  du  gouvernement,  etc.  11  en 
est  ainsi  de  i)rcsque  toutes  ces  lettres  dont  i»  s 
renseignements  sont  multiples. 

Cette  ardoisière  était  "'située  sur  les  bords  du 
lleuve  Saint-Laurent,  à  cejit  litnies  environ  nu- 
dessous  de  Québec  et  à  la  côte  du  sud  de  "e 
fleuve.  Elle  s'étend  depuis  le  (xraud-Ktang.  qui 
forme  un  pori  très  commode  pour  la  eharii'er, 
jusqu'à  la  rivière  <b>  la  Petite  Vallée,  ce  <|ui  fait 
environ. huit  lieues  de  ce  pays." 

Le  (rrand  Etang,  que  j  .  i  visité  plusieurs  fois, 
a  été,  durant  plusieurs  années,  un  poste  de  ])éc}ie 
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important  aj»part"miiit  à  M.  Lt's])éraiice.  dt>  M  )Ut- 
maguy. 

D'après  M.  d"  Beanhanuiis,  <'.('tt(>  ardoisière 
pouvait  tbnrnir  de  l'ardoise  '  à  tout  !<•  Canada." 
et  l'on  devait  "eu  employer  à  couvrir  le  Palais," 
(le  Palais  de  l'Iuteiidaut). 

Le  .')0  d'avril  de  1720,  le  même  liouvcnu'ur 
écrit  qu'il  ne  l'ait  pas  "armer  une  goélette  pour 
ouvrir  l'ardoisière,"  craignant  d'avoir  été  trompé 
par  Touvrii'r  qui  lui  avait  l'ait  rannon<M'  de  cetti.' 
découverte  et  aussi  i>arce  que  cet  ouvri«M'  ne  voulait 
pas  y  aller  travailler  ''à  moins  de  10')  livres  par 
mois,"  à  pu  près  ^16  <1''  notre  monnaie  actuelle, 
ce  qui  était  considéré,  à  cette  éi)oqui',  comme  un 
salaire  d'un  prix  exfravivrant.  Cepoidant,  une 
des  ardoises  apportées  à  Québe-;  par  cet  ouvrier 
et  qu'il  disait  venir  du  Crrand-Etang,  et  pareille 
à  c<41e  qui.  l'auaée  piécéd.Mite,  avait  été  envoyée 
eu  France  à  titre  d'échantillon,  fut  "  mise  sur  la 
maison  des  Jésuites  où  elle  a  passé  tout  l'hiver, 
qui  a  été  long  et  très  froid,  sans  qu'elle  soit  alté- 
rée, et  même  quelques  mots  qu'on  y  avait  tracés 
légèrement  s'y  sont  trouvés  aussi  entiers  que 
quand  on  les  a  écrit  (!^i<)  ee  qui  ferait  présumer 
de  la  bonté  de  cette  ardoise,  si  etfectivement  elle 
a  été  prisera  la  dite  Ance  des  Monts  Notre-Dame." 
(ou  les  Chickchâks)  qui  traversent  la  péninsule 
iraspésienne  et  finissent  à  Percé,  où  ils  forment 
le  mont  Suinte-Anne. 
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Laseigneurio  de  la  Petite-Val léo,  daus  lacjuello 
se  trouvait  enclavé  U  Grand-Etanir,  appartenait 
h  M.  Sarraziu,  conseiller  du  roi,  à  Québec. 

Aupriuterni>s  de  cette  aniuK>,  le  gouverneur 
envoya  au  Grand-Etang  "  un  tireur  d'ardoise  ; 
cet  homme  a  resté  trois  mois  dans  son  voyaq-e  ; 
il  en  a  apporté  quelques-unes  (ju'il  trouve  bonn'es  ; 
il  on  tiré  sur  les  lieux  dix-huit  milliers/' 

M.  de  Beauharnois  se  proposait  d'.'nvoyer  cher- 
cher ces  ardoises  laissées  au  Grand-Litanu,  et  il 
termine  comme  suit  :  "j'en  achèterai  pour  cou- 
vrir une  maison." 


J 


l.AXCIEX  Qri:HE( 


.il.lUK     A     1.   iIMMili.MllJ;     I'.     I,  \\(itil  lElt,     I   \     l)l>     MvIKKs     II. 

fiMiii,i>  K'i  i,!>  l'i  I  >  :\rt;(sui>  i^ri;  iji'ûuici 

Ml'    .1  A  M  AI  s    KL'.-. 


■Il  ij 


Je  rtMicoiiîrai."  à  l'hoU'l  FloriMirr,  il  y  a,  (jiu-l- 
qin'.s  jours,  un  AiuéricHiii  dist jiii>ué  dont  j'avais 
tait  lii  (onnaissaiice,  il  y  a  qudciues  années,  a 
Ni'W-York.  Ce  inonsieur.  ni  pvoinenadi'  dans 
notii»  vieille  cité,  qu'il  setablf  allcctionner  tout 
particulièiMuneiit,  nie  l'aisaii  une  remarque  (j^ue  j" 
défàre  rapporter  iei  : 

"  N'est-il  pas  éiranii-e.  disait-il.  (|u»'  idus  trou- 
vions si  peu  de  jiersoniies,  à  Quél>i*c.  qui  ])uis- 
seiit.  nous  r<'ns('inner  i'oni.TnimtMit  sur  votre  (Qué- 
bec iiiideu,  dont  vous  devez  être  tiers  eepen<]ant 
Mur  eent  di^  vos  eochers,  on  peui;  à  peine  en 
trouver  un  (jui  jouisse  nous  servir  de  cicérone, 
comme  on  en  \oii  tant  en  Ttalie  et  dans  d'autres 
pa,ys  de  l'Europe.  Ceei  est  reuTOttable.  t.'ar  ee 
qui  nous  attire,  nous  A.inérieains.  vers  Québec. 
qiK»  nous  préférons  oénérab-nitMit  à  Mojilréal, 
c'est  pari'e  que  Québec  est  la  viiie  historique  par 
ex( clleuct'  du  <'ontiin.-nt  américain.  " 

Je  teiiais  à  rapporter  ees  remarques  de  mon 
ami  amérii'uiu,  et  tout  le  monde  conviendra 
qu'elles  sont  pariaitemeiil  justes  et  raisonnables. 
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Notre.  Adieux  Québec,  le  boulevard  ancien  et 
moderne  delà  race  traiiçaine  sur  ce  continent; 
cette  ville  qui  a  vu  tant  de  luttes  de  tréanls 
livrées  par  nos  pères  contre  la  race  anglaise  ; 
cette  ville,  }>erceau  d»'  notre  nationalité,  n'est 
t'onnue  que  par  un  pc^tit  nombre  de  ses  enfants  ' 
L'aveu  est  pénible  à  faire  et  pénible  à  entendre 
de  la  bouche  d'un  étranger. 

Mais  «|ue  sont  d<ui(?  devenus  tous  les  ouvraj^^es 
publiés  sur  le  comitte  de  Québec  ancien,  sur  ses 
monuments,  sut  sl's  batailles  héroïques,  sur  son 
archéoloy-ie,  en  un  mot  /  Ces  ouvrages  ont  été 
lus  et  ndus  par  le  très  petit  nombre,  il  faut  bien 
en  convenir,  i)i"iisque  1 1  très  grande  majorité  n'a 
pas  le  goût  de  ces  '  vieilleries.  "  f^i  vous  voulez 
connaître  le  goût  irenéral  de  notre  population, 
annoncez  une  troupe  de  ménestrels  ou  de  saltim- 
banque» convertis  en  nègres  ;  annoncez  encore  un 
cirque  et  même  une  V)ataille  de  coqs,  et  vous 
verrez  de  quel  côte  sont  les  goûts  populaires. 

En  présence  de  ces  goûts  baroques,  qui  mènent 
à  l'indifférence  des  choses  d'un  ordre  relevé, 
devons-nous  déposer  la  plume,  cesser  nos  re<'her- 
ches  historiques  et  nous  taire  ?  Nous  serions  bien 
coupa])les  d'agir  ainsi.  La  persévérance  finira 
par  recevoir  sa  récompense,  en  changeaat  le  goût 
dxi  peuple  et  ev   ui  mettant  dans  le  cœur  l'amour 


~.  87  — 

du  beau  <'t  dn  grand.  II  y  a  un  siècle,  les  Aniô- 
ricuiiiis  étaient  aussi  ignorants  ^t  aussi  apathiques 
que  nous,  sous  ce  rapport.  L^s  Hatcs  et  l'école 
ont  opéré,  dans  les  esprits  américains,  un..  ré\d- 
lution  que  nous  pouToii.s  provoquer  chez  nous, 
si  nous  le  voulons. 

.l'ai  lu'omis  à  mou  aiai  américain  de  imblier 
une  petite  étude  topographique  et  historique  de 
uotre  Québec  d'il  y  a  174  ans,  t,  |)our  cela,  .je  me 
sers,  entre  autres  manuscrits  et  hrochures.  du 
travail  do  M.  rabl>é  L.  Beaudet,  publié  en  \mi, 
et  intitulé.  ••  Rv'censement  de  la  ville  de  (:^uébe(> 
pour  1710." 

A  cette  épo(|ue,  M.  de  Vaudreuil  était  le  guu- 
v(n-neur  <le  la  Nouvelle-France. 

En  l'année  de  l'arrivée  de  Mgr  de  Saint- Valli<'r 
au  pays,  eu  ItJSô.  ou  31  ans  avant  17H>,  le  recen- 
sement donnait  1,205  âmes  habitant  Québec  et 
187  maison^;  ou  ôdilices  dans  l'enceinte  de  la 
ville.  En  l7lHou  voit  que  Québec  renfermait 
■2, 3(59  dmes  et  402  habitations,  ce  qui  donne,  pour 
le  lu^mbre  d'âmes,  une  augmentation  de  1,164.  et 
de  275  pour  les  habitations. 

RUE   DU   SAULT-AU-MATELOT. 

En  1716,  la  rue  la  plus  fortement  peuplée  était 
la  rue  du    Sault-au-Matelot  :  383    âmes   avec   78 
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feux.  Sur  (■(•ttc  iu«' (l('iti('urH,ii'nt  :  Chiirltvs  ].)«Miis 
(le  iSaiiit-Siraon,  yTaïul  [►révôt  de-s  maréchaux  de 
France  ;  François  Maujcan  dit  Saini-Gcruiaiii, 
ôcri\  aiii  ;  .Tac(|iit's  (TOindraii.  caporMl  des  gardes 
du  cMstor  ;  leaii  Maillon,  ar(hitc<'te;  Mme  Anne 
Marcard.  veuve  de  jJecenrd  de  (îrandville,  et  son 
liLs  Louis,  capitaine  d>'s  trouM's  ;  Mme  \»Mive  de 
Soulnui^c,  <|ni  étj'it  niie  lleccard  de  (Iraiulville 
ot  la  inère  de  la  lemme  du  littuverneur  de  V'aii- 
dreuil  ;  Mme  Marie  AlhtM't,  veuve  du  sievir  <le 
Mosuy,  chirurai(»n  ;  ]\[me  llélènt^  M<>schin,  yenve 
di"  Josepli  Prieur  ;  Franc/ois  Aubert  de  la  Che- 
naye.  conseiller  du  roi  en  la  Xonvelle-l'^iauco  et 
seii^ueur  de  Mille- Vaclu's,  sur  la  Côte  du  N\>rd  ; 
Jean  de  rEsla^v  et  Charles  Guilh'uiin.  mar- 
chands tous  deux. 

Cette  rue  du  Sault-au-Malelot  aurait  pu  tout 
au^si  bien  se  noiunuM-  fli/t-  (h'n  F^v//"rs,  car  elle  était 
habitée,  outre  e>'ll«'s  que  je  \  ieu.>  d'iiuliqiu'r,  par 
d'autres  veu\e^  a  noms  histori((Ui's  iiuonnus. 
Cette  rue  sembla  avoir  été  umo  des  rues  aristocra- 
tiques de  l'époque,  t[Uoiqu'elle  fut  habitée  aussi 
par  plusieurs  familles  d'artisans  :  on  y  voit  des 
maçons,  des  nn-nuisiers,  des  eliarpentiers,  des 
charretiers,  (b-s  l)ouchers.  des  b(uilangvrs.  des  ibr- 
trerons,  des  naA  igati-urs,  des  cordonniers,  des  fon- 
deurs, etc  A  A  enir  jusfju'à  <'eK  dernières  années, 
la  rue  du  ,Sault-au-Matelot  était  le  refufçe  des 
tonneliers. 
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Ou  truuvi' aussi  comnu'  h;i|.it:i)»L  larur  du  t^uult- 
an-Matolot.  eu  171<;,  d.'ux  îmiilais  :  J()soi)h(lri'.'ii- 
hill  et  un  nuire  iiidiqu»?  sous  le  iioui  de  "Jeai*  lï 
Renauf,  tin<:/o/s.'"  I.ch  pciv.s  de  ces  Aiiu'lais  étaii'ut- 
ils  venus  à  <Jiirl)('c  ;ivi'f  1rs  JVèl'l'S  Kctik.  .'Jl  lll-Ji». 
ri  otai>'iit-ils  denicures  au  pays  a|m\s  ([w  l.ouis 
Kt'rtk  (Mil  K'uiis  le  (oii  à  Kni.iy  dt-  ('atMi,  en  l»;3ii  ' 
Quolqucs-iius  pi'ut-t>tn';  mais  la  |du])art  .ivaiful 
été  faits  })ris(>uuit'rs  djiu.s  It-s  (ouil)al>s  iurcs^ants 
d''  r»'j)(Kjui'  a\('r  les  li.ibifîiujs  de  la  Nouvciic- 
Auiî'lctcrri',  et  d'autres,  \euns  direetemeut  d"Au- 
gl<>terre,  s'étaient  lixes  au  pay.^  »'t  y  avaient  l'îiit 
souche,  eu  >e  mariant  avec  des  (Janadi"nnes. 
C'est  ainsi  <jue  (l)('enliill,  venu,  lui  ou  son  j)ôre, 
do  Woreester,  en  A iiu leu-rre.  étiut  marié  à  Miirir- 

Louise  Piii/Jé,    (lil  le  ree.ensenirnt,  et  Pil^f^..  d'a[)res 
Mi>T  Titnj^-uay  ;   son    véritaMe    nom   était  l'nilhn'l. 

Jean  à  Renaut,  aniilnis.  é\A\\  nniru'!  a  Miirii'uerile 
C.harhonneau  et  venait  de  liondres. 

l''n  17H!.   on    eoniptiiit,    à  Quéhee.   une  diziiine 
(rAnt>liiis. 

LA   lîTE  ))K   MEULl.ES 


Ce  nom  lui  fit  donné  en  l'honneur  du  qua- 
trième intendant  de  hi  Nou\f'lle  France,  (jui  .suc- 
céda à  Jhu'hesneau,  en  ItîSiî.  ()neut,  plus  tard, 
h'  bon  esprit  dt-  riunpl'U'er  cv   nom    [lar  <'(>liii   du 
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{ondatenr  (l«î  Queboo   (Champlaiu),    nom  qu'elle, 
porte  encore. 

La  population  de  cette  rue  était  alors  de  ."ilO 
âmes,  avec  77  foux. 

A  l'époqui;  où  nous  somnios,  cette  rue  semble 
être  le  rendez- vous  favori  d'^s  auherjjfiHtes.  proba- 
blement à  cause  de  sa  proximité  du  port.  ».'ar  on 
sait  rpie  1<'k  matelots  ont  un  i^oVit  très  prononcé 
pour  l'esprit  qui  rend  bète.  Sous  ce  rap{>ort.  les 
matelots  n'onr  point  déi^énéré,  si  Ton  en  juge  par 
les  é(]uipa<rcri  des  frégates  anulaisc»  cjue  nous 
avons  a<ùuellemeut  datis  notre  rade  :  <(•«  Jacks.  qf 
t<ir  sont  la  terreur  de  Québec  et  font  peu  (rhon- 
neur  à  leurs  officiers. 

Les  cabareti«'r8  et  eabaretièret^  d(;  la  rue  l)e- 
M'^ullt^s,  en  1716,  étaient  :  Robert  Foucher  dit 
Saint-Aubin.  Joachim  Marec  dit  Lauiontagne, 
Agnès  Maniait,  veuve  Lcf'bvre.  Marit^  Leaoir, 
reuve  de  Nicobis  Durand,  et  Marguerite  Bluté, 
veuve  de  .Teai)  Kobitaille.  On  voit  que  les  veuves 
m()no[)olisaieiit  la  vente  des  liqueurs  abrutis- 
santes, sur  cette  rue  ;  elle.s  ileyaient  être  rempla- 
cées, sous  le  régime  anglais,  par  des  Irlandaises 
à  désinvolture  masculine  ei  à  face  rubiconde. 

l'arnii  cess  aubergistes  de  1716,  on  trouve  trois 
chirurgiens,  placés  là  ]>robabli'ment  pour  remettre 
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les  luxatioiKs  produites  par  1»>  talia  d'alors  ou  le 
rhum  dos  colonies  auj^Haises.  Ces  chirurgiens 
étaient  :  Jourdain  Lajus.  Pierre  du  Ver-^er  el 
Pierre  Landirau  ou  ])lutot  Handiran 

Lajus  était  major  des  méd^'cins  d>'  Québoo  ;  il 
venait  du  T?érrn.  A  la  prise  du  re.  .Misement  (en 
janvier  1717),  il  venait  de  perdre  sa  première 
l'emnif  :  Marie-Louise  Roger,  dont  il  avait  eu  14 
enfants  De  son  .-.oeond  moriaire  avec  Louis'-Erisa- 
heih  "NL.reau,  le  8  septembre  1717.  il  ont  10 autres 
entants,  en  tout  :  24.  11  méritait  d'être  Canadien. 
11  mourut  le  12  mars  de  1742,  à  l'Aî^e  do  7'>  ans, 
et  tut  inhumé  dans  l'église  de  la  ]\'iroisse  de 
Québec. 

On  comptait  encore,  sur  cette  rue.  2  marchand*  : 
Pierre  Lelevre,  aussi  interprète  des  Sauvao-es,  et 
Claude  Barolet  ;  1  menuisier  ;  4  c(»rdonniers  ,  1 
lourrier  :  1  pâtissier  ;  5  naviirateurs  ;  4  charpen- 
riers  de  navire;  1  serrurier;  1  tailleur;  1  tour- 
neur; 1  tonnelier;  l  bras.^eur  ,  1  chaptdier  et  1 
maçon 

Aucun  nom  de  la  haute  aristocratie  sur  cette 
rue,  (jui  avait  [)Our  limites  le  haut  de  l'escalier, 
vers  le  nord,  et   le  bout  du  ca]»  Diamant,  au  sud. 

On  serait  curieux  de  savoir  si  cet  escalier 
était,  du  temps  des  Français,  aussi  mal  entretenu 
(ju'il  l'est  depuis  au  moins  un  derai-sièclo. 
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LA  lîUE  SAINT-LOUIS. 

Ct'ili'  rno  s'éttMuliiil.  dil  le  rtwMMi.stMnriil  de  171<!, 
(li'puiH  l.'  Ibrt  jusiiut'  «-he/  M.  d'Artiu-ny  L»-  fort 
t'tait  )»res  du  i  hi11»'auSiiiiit-L<tiiis,  là  où  s»'  trouve 
aujourdhui  Tlil'olc  NoriUid»'- Laval.  La  inais(»n 
d(>  M.  <1  Ai'ligiiy  d  'vait  êU*'  près  (!••  son  moulin  à 
vi'Ui,  ériii'ô  sur  le  site  d"  la  maison  d»'  M.  Louis 
Jîilod<niu,  Grand  -A liée. 

On  f'omî)tait  siii  ci-ttc  ruo.  rondoz-vous  de 
1  aristocratii',  alors  -'t  aujourd'hui,  -ôô  àni"s  rt  .'il 
{'••u\. 

Le  marquis  de  \'audreuil.  Lî'ouvi'rncur-a'euôral 
♦M  L'  père  de  Vaudtuiil  Cax  aLi'nal,  L'  (hMiii'T  li'ou- 
A'i'rncu'du  rt'uiuic  Iranrais.  deun'Ui'aii  sur  la  rue 
Saint-Louis,  pies  du  lorl.  Sur  c,  tic  rue  demeu- 
raient :  Fianeois  (Jlairanil)aul.  sieur  d"Ai<:^re- 
)n<»nt,  commissaire  de  lu  marine  et  déj)uti'  de  la 
(!0\ir  pour  visiter  les  postes  avanee.s  du  Canada  ; 
,Uey-(jraillar<L  commissaire  de  l'arlilK'rie,  Miiliel 
Sarra/iu.  l)oiani>li'  et  niedecm  du  loi  ei  memLre 
du  Coiisoil  Supérieur  d'  Quéhec  ;  Luslaelie  Char- 
tiertle  Lothinien.  aussi  conseiller;  Ililair<'  Bernar<l 
de  la  Rivière,  liui^si-r  au  même  conseil  et  arix'U- 
teur  ;  Messire  Thierry-ILi/ -ur,  ehanoine  ;  Nocd  le 
Vasseur.  soul]>ieur  .  M.irie-Catherine  Rueited' Au- 

touil,    veuve    <'e     M,  de    Celles     (HOU     livre     IvUette 

•<VAuteuil  de  la  Malotière.  demeurait  avec  elle)  et 
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Louis  Roy.-r  ou  Koucr  d'Aitifçiiy.  f'aisaiii  l«'8  (biif- 
tions  de  lieutenant  particulier  de  la  ï'révôté. 

Eustat'he  Charticr  de  Loibinièrt*  appartenait  à 
une  faniilli»  dont  "  loriiî-ine  est  la  plus  ancienne 
(juil  soit  ])OHsil>le  de  retracer";  elle  remonte  à  l'574. 
Z«o///s-l!lusia«'hc  <-i-dcssns  était  né  à  Québec,  eu 
1H8«;  ilépou><ait,  eu  1711,  Mlle  Renaud  d'Avesue 
des  Meloises,  d(»nt  il  eut  plusieurs  enfants.  Devenu 
veul.  en  1728,  il  fut  l'ait  ;)rètre,  en  172tî,  et  lit  partie 
du  «-haïutre  de  Québec.  Un  de  ses  lil.s,  Elustache, 
fut  ordonné  prètn'  en  1741,  et  nnuirait  curé  de 
Lorette,  en  1786.  Un  autre  de  ses  Pis,  Michel, 
épousa  Mlle  Chausseg-ros  de  Léry,  en  1747,  et 
Marie-Françoise.  Talnée  de  ses  enfants,  épousait, 
en  1737,  Antoine  Ju(diereau-l)u(!hesnay,  seicrm-ur 
(le  Heauport.  Détail  assez  curieux,  son  père, 
devenu  prêtre  ronmie  on  vient  de  1,^  voir,  bénit 
son  maria i:5"e. 

Le  nom  Dea  Mc/itise^  a  été  illustré  pur  Kirby, 
dans  son  roman  historiijue  Le  Chien  fl'Or,  si  bien 
traduit  par  M.  Painphile  LeMay. 

Messin^  llazeur-Delorme  (Pierre-.josepli-ïhier- 
ry),  mentionné  i)lus  haut,  était  né  à  Québec,  en 
lt)80.  Ordonné  prèlre  en  17^<).  il  devint  curé  de 
Champlain  l'anné»^  stiivante  ;  fat  fait  su})érieur 
des  Ursulines  des  Trois-Hivières  en  17-2.  et  fut 
créé  grand  péniieniîier  du  «-hapitre  de  Québecr 
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Lf  20  juin  ah'.  1740.  il  prit  p(>sa<'8si()U  du  sitiÇe 
épisi^opal  di'  (^uébfM'  pour  Mirr  di^  l'AulxTivièrt'. 
Il  mourait  à  i'iiôpital  Oéuéral  «It^  Quel) 'c  fii 
1757.  et  fut  inhumé  daus  U'  iha-ur  de  lit  cathé- 
dralo,  aujourd'hui  la  Hasiliquc 

11  avait  lin  autre  frère  (F'icrn').  né  ou  ^^u?^  et 
prêtre  lui  ausni.  Ordonné  eu  1700,  il  fut  curé  de 
la  Poiute-aux-Trt'rahl»>.s  de  Québec,  de  ITltj  a 
1725,  et  mourut  vers  Noël  dHcotif  dernièrr  année. 
Michel  Sarra/.in.  dont  il  est  fait  ment iouci-dessuK. 
était  marié  à  une  des  sonirs  de  cef*  dtnix  jnètres  ; 
Marie- Anne-Ursule. 

Ces  deux  abbés  avaient  aussi  un  frère  mar- 
chand à  lu  ;>/r//<?/orm^,  liaiise-Villc.  a  ['<'ndroit  oii 
Bi'  trouvent,  aujourd'hui,  les  mau'a'^ins  des  hono- 
rables MM.  (larneau  et  Sheliyn.  LorsqU'*  la.Sœur 
Bouri^t'oys  vint  à  Québec,  v»^rs  la  lin  df  1000.  pour 
y  établir  une  succursale  de  sa  maison  fondée  à 
Montréal,  en  lOô'.i,  elle  acheta  de  ce  marchand 
Hazeur  le  ier;'ain  nécessaire  à  son  établissement 
québécois. 

On  sait  <jue  les  Dames  de  la  ConuTéii'ation 
transportèrent,  en  1844,  leur  couvent  de  lu  rue 
Saint-Pierre  a  l'endroit  où  il  est  aujourd'hui  :  en 
face  do  l'église  8aint-Roch.  Disons,  eu  passant, 
que  la  Sœur  Hourîçeoys,  déclarée  bienheureuse  en 
1878.  avait  fait  le  voyaue  de  Montréal  à  'Québec, 
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il  fn'ed.  !i  lu  foule  des  Ufii^t'.s  (en  avril)  «'t  à  une 
épotiue  où  nos  chemins  i)ul)lii;s  s'eiitreteuaieiit 
pour  bien  dire,  seuls  ! 

Les  d'Auti'uil  ont  doniu''  leur  nom  à  une  des 
plus  belles  rues  de  Québe<!.  La  veuve  dont  il 
est  parlé  i)lus  haut,  était  la  Hlle  de  Frauvois-Ma- 
deleini'  dAut.«'uil  et,  de  Mario-A)ine  .Tuehereau. 
Le  reeensenient  de  1710  lui  donne  i)our  prénoms  : 
ilfrtne-Catherine,  et  M.  Taneuay  ceux  de  Mmle- 
/««''-Catherine.  A  l'àii-e  de  24  ans,  le  12  décembre 
de  1718,  elle  épousait  François  <le  Celles  ou  de 
.SV///'.N-,  sieur  de  Marbrelle,  lieutenant.  Six  mois 
après  leur  mariau'i',  il  mourait  d'une  ehute  ucei- 
denteile  :  il  lut  inhumé  daus  l'éiilise.  Le  ")  oc- 
tobre (1714).  naissait  Jean-F>ançois,  eniant  pos- 
thume. A  l'àu'e  <l"  28  ans,  (vers  1717)  In  veuve 
de  C'tdlcs  épousait  Charles  Potiir,  chevalier  d<' 
Courcy,  .  nseigne  de  vainseau  du  roi  et  olhcicr 
d'artillerie. 

La  ru(^  Saint-Louis,  outre  ces  g"ns  do  la  haute 
voléo,  était  habitée  par  quelques  familles  dtin 
état  plus  modeste.  11  y  avait,  tMi  17U)  :  1  ramo- 
neur et  2  couvreurs  ;  2  <-abare1iers  :  Jean  Cretot 
dit  rF]sj)éranc<'  et  Juste  Evenet  ou  plutôt  Crenrl 
dit  lieauvais  ;  oidui-ci  était  de  plus  sergent  des 
troupes;  3  menuisiers  :  7  charpentiers,  dont  deux 
de  navire  ;  2  tailbntrs  dont  la  femme  (h'  l'un 
était  couturière  ,  1  charr.'tiei,  et  1  nunini(M-. 
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Choso  diirnt'  do  n'inarqui'.  lo  s«»\il  iiiusiritMi  de 
ct'ttt'  ru«',  t't  i)r()habl<Mn<'nt  «le  (^uébt-c,  fs<'  nommait 
ri«'rro  (lu  Mt'snil  dit  La  JMnaù/ue 

llihlin,  l*'H  domtvstiqut^si  dfs  1*P.  J^écctllcls  dciiu'U- 
ruimi  Mir  la  nu»  Saiut-Ijoui.*!.  sur  r('m|)la<:tMn<Mit 
du  Palais  de  Justir*»  ucUk'I.  à  rpii'hiui's  pas  du 
oouvt'iu  dt'  o«^!s  Rt'liiîit'ux,  ainsi  (pii'  l.-s  domes- 
tiques des  Dames  Ursuliii.'s,  à  proximit»^  de  la  rue 
du  Parloir. 

in*E  sors-i,K-F(iRT 

Cett<»  rue  <ic(Ui>ait  li-  nn'me  t'iraiii  (ju'elle  a 
inainteiiaut,  et  son  nom  est  .siffuitirutit'.  VAie 
était    liabitt-e  par    18!»  âmes  cl  contenait    49  feux. 

("était,  en  ITI'»  «'omme  -mi  18!>0.  une  rue  de 
marehands  :  on  en  comptait  11.  ce  (|ui  était  beau- 
coup pour  un«^  s'Mile  rue,  à  cette  épo(]U''  reculée. 
Parmi  b's  noms  de  ces  marchands,  ou  remarque 
Ic.s  noms  suivants  disparus  du  [)ays  :  liltienne 
Mirnhf'tiii,  on.  [)lutoi  Mirdmheaii.  (Jabriel  (Irei/ssac, 
Pierre  Haimard,  Louis  Prat  (peut-être  l'nilte  d'au- 
jourd'hui ou  phitôt  Dupnif)  et  Marie-Marguerite 
Du  Roy,  veuve  de  Claudt'  (Vta.s/e. 

Pierre  Haimard  était  marchand  t't  médecin  ; 
il  fut  inhumé  dans  l'éiflis"  de  Québec,  en  1724. 
Prjit  était   marchand  et  capitaine  du  port      Avec 
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lUi  (It'UU'urait  iiUf  (h- si-s  iii«MPs  ;  .Toamic  H^c/iai'fl, 
Agé  '  <lo  15  ans.  Il  lut  aussi  iiihuiiu''  dans  l'églis»^ 
(le  Qnébi'  -,  (Ml  172(5. 

Il  y  ;iv<iit  cl)  oiilT".  sur  i-,.)!»'  ruf.  tnii»;  m«'Hli'- 
rins  :  .It'an  (^)nt!lr^l.  Picrr»'  Iliiiiiund  (<lôjà  noinniH) 
et  (nM'Viiis  licaudcuM  ;  .It-an-lîtc.  (^ouilhinl  tli* 
l'Kspinay.  licuttMiant  i)an  iculict-  des  tronp-s  .«t 
Trèro  de  Loui;*.  s  ■i«_»'n<'ur  d(>  Sai  m -Thomas  ;  hoiiU 
Prat  (déjà  noninii'')  niai-'liiuid  «'i  capiiaiiH'  du  i)"rt  ; 
Al«'xandr  '  lti\  't  du  Soucht't.  capitaine  des  uardfs 
d.'  la  l'crui!'  du  roi  ;  .IcaM-l'i'auçnis  ]\Iiiilin  d- 
Lino,  ])r«K'U'«'uv  du  mi  :  .T.'iia  (.'oirnct  on  <'i>ii!Ui-t. 
huissier  au  (louscil.  cl  l'ranoois  Ilai^col,  uctairc, 
lils  de  (lilK's  J{!ti^*'ot,  «i-vtflit'r  di'  hi  l'révoii'  •■{ 
notaire  royal,  mort  à  Quchcc.  <ii  ir.îii» 

Frau«;nis  Uai;'i   »t,  (|ni  dfni»nirait  sui  in  rue  S'Us- 

le-l'ort.    eu    171<>.     a\ail    d  'UX     tlelVs     de  Vfs  ; 

l'hilippe.  (|ui  mourut  eui-e  d<>  K:im(»UiasK.i.  eu 
1711.  à  Vùiï'.  de  88  ans  ;  et  Cliarles-Je;in-llt'  Mo- 
riii-Kas»-eot,  mort  a  Moutréitl.  "U  1729,  âu'é  de  49 
ails.  Il  si<irnait  Charles  Rairro/,  e)  aussi  Charles 
Moriff,  le  nom  de  sa  mère,  Marie-Mudeleiue  Moriu. 

Il  y  eut  aus>;i  uu  autre  l'rère,  Nicolas  llaî;'eoi  de 
Saint-Luc,  mort  «-ii  1708.  et  <jui  l'ut,  hu  aussi, 
notair»^  royal  et  irrcllier  de  la  Prc^'yôté. 

Tous  les  eni'ants  de  (lilles  Raj^eot,  an  nombre 
de  9,  étaient  nés  à  Québec,  de  1H74  1692. 


—  98  — 

On  trouvait  l'iicoro  sur  cott»'  ru»>.  *'ii  ITltJ  :  1 
iuiiiu'lirr  ;  .'i  navitrai<Mirs  :  1  ariiiurifr  ;  1  perru- 
qui<'r  ;  1  cdrclonuifr  ;  1  l)lim<'hi>sfUNe.  Thérèse 
Charpoiitier  ;  2  aubcvu-istcs  :  I^aurfiit  N(»ruiauiliu 
dit  Sauvaift',  «-t  Louis  (luiiifi-f  ou  Dunier»'  ;  1 
tuillt'ur  t't  1  lorii't'rou. 

loi  fornuic  sur  la  ni<'  Siiult-:iu-Mat<'l(>l.  ou 
trouvo  (l<>s  residfuts  d'ori'j'in»'  auirlais»'  ;  Mari'- 
Madtlciuc  Sfi/soti,  t'ounn»'  de  .T«'!in-l)aptisl<'  Cardi- 
Ut't  dit  ChovalitT,  i>erruquier  ;  .los«*iili,  aiiulais, 
dom('sti([U«'  d'^  Piorro  Haiinard.  «'t  Mari»»-Madt- 
Iriuf  Ro/lis,  ou  plutôi  Wi/iis.  pri.M-  et  anu'iuîe  n 
Québt'c  par  les  Abéuaijuis.  à  l'âLr»'  df  H  ans.  bap- 
tiséi>  1(^  •2-"i  juin  Itî'.Vj,  à  Montréal,  ft  lilli-uir  de 
l'^oiitcnac.  1*^11''  SI'  tnaiia, trois  lois  «>t  la  troisième 
t'ois  à  lîarthélonii  < 'dttoii.  propriétaire  du  tci-rain 
d"  la  tôtc  df  <•»•  nom.  l'^n  171»».  t'ilc  était  la  ienimc 
df  rit'rrc  Perriiul;  dit  Ihésil  ou  j)lutôt  Derijzy, 
niarchaml. 

l-A   llUK  1>U  fri,-I'E-S\<'. 


C'ct'ie  rue  était  II  <ontiiiuatioii  de  l'aneienne 
rue  Notre-! )anie.  aujoiird'htii  rnelh  Notr<'-l)ame. 
Cette  rue  du  Cul-de  Sa»  était  i*n  irrande  partie 
habitée  par  des  journaliers,  des  niaïueuvres,  ete 

Simon  Soupirau.  ehiruri>ifu,  était  établi  sur 
cette  rue.  Il  y  avait  aus>i  :  3  mar<-hauds  ;  ?  char- 


—  !>î)  — 

penti«Ts,  dont  1  <lf  navii»'  ;  i!  iiaviyah'urs  ,  1 
p*'\\\\rt''harh<)uillfui\  .Taoquch  Vallt'vand  ;  1  .st>irn- 
ruT  ;  une  boulanm'iis  Tht'nfst'  Li'^sard.  vi-uv»»  d*- 
Jai'(|Ut's  Laiii'lois  ;  l  sorir»'ni  dfs  troupes.  Jacquf.s, 
Atiii'lot  dit  Siins/iPur  (nom  i  iiractévistiqiU')  ,  l  loji- 
iitdi«T  :  1  lori^'orciii  ;   1  houcht-r.  t't  ;{  aub('ri>-inte«. 

Parmi  \vs  noms  des  uiarrdiands,  on  .'ii  tiouvf 
un  (jui  parait  clr»*  d'oriu'inc  IrhaKlaisc  :  Nifola.s 
CatKtham.   DOii  voilait  «Mit  t'iii'ant  di- saint  J'atricc? 

],a  rui- du  Cvil-di-Sac  rcnliMinait  ll37  âincs  <•! 
ot  l't'ux. 


KUK    Df:    I,.\    Mn.NTAflNE. 

(  Anjourdliiii  :   ('6t<' do  la  M'Oita^iu'). 
lV>puliiti(>n  :    HK»  àuios  ;   liahilations  :  -JT 

Ccitr  ni»'  s(Mcn<lait  depuis  la  porto  de  riOvèrhé 
(sur  r.'uiplacomi'iil  do  i'Ut.tei  du  <  rouvorn-'iiHMit 
brùl*'  eu  1883)  JTiHqu'au  Jardin  de  M   de  Liuo. 

C'tmme  nous  ^a^•on^  vu.  M.  di'  Liuo.  i)roeureur 
du  roi.  habitait  la  ruo  Sous-lo-Fort.  et  le  jardin 
qui  torniait  hi  limite  (ion  bns  di'  la  rue  de  1;, 
MontaffUi'  appartenait  au  pt.-re  du  |)roeureur  du 
roi,  ot  se  trouvait  sur  le  terrain  occupé,  mainte- 
nant, i)ar  rimpriinorio.  les  bureaux  do  rédai'ti(»n 
di' L' Electeur  et  de  La  Justice,  du  Moruini>  Chm- 
n{''le  et  p;ir  le   magasin  de    la  ^maison  lieaudet  et 
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Chinif;  il  wcluiuvait.  [»nr  «Mms»'f|n«Mit,  au  sud- 
oucjst  (\o  la  hattcrii»  Dauphiin',  «jui  ptait  monté.* 
Hiir  lt«  hord  du  poit  «'t  située  a  côté,  vors  je  nord, 
du  rouvcMit  fondé,  coinnu' Je  l'ai  déjà  dit,  parla 
Sti'ur  Mourirt'oys. 

La  rut'  ou  la  »'ôt«'  d<'  hi  Montairui'  n'ctail  pas. 
il  y  a  174  ans,  fu-  qn'olle  est  aujourd'hui,  quoi- 
qu'i'il»'  soit  t'ucorr  de  b('auco\ip  trop  raidc  : 
(.''était,  alors,  un  s -atitr  étroit  <'t  lortui'ux.  apciiif 
assez  lari;»'  ])our  y  laisser  |)!isst'r  <dii'vul  et  voi- 
tur.'  11  y  avait,  rep»'ndaMt.  sur  le  parcours  d»' 
(•*>  caHse-.vm,  21  feux  n'ulormaut  ItîO  àrn«'s. 

Il  n'y  avait  (pTun  seul  nuirchand  sur  <i'tie 
ruf  :    François    l'"oui;auh,    un  ♦•xoript  dr  la  Maré- 

chausîsét'. 

Les  ri'présrntants  do  l'aristoiratit'  di'  r«'pot)Ut' 
étaient  :  (Jasp  ird  Emori  ou^Eincry  dit  La  Sonde, 
(■hiruri^ifii,  .'t  .Ta-'ijuos  Barbid,  notaire  royal  et 
secrétaire  de  >[irhel  Uejron,  h  huiliènie  inten- 
dant de  lit  Ni)uvelle-France. 

"  Aux  rcQ-istres  de  Heauport.  <lit  Mgr  Tan,î.'uay. 
le  nom  d'Kmcry  a  été  écrit,  en  1717,  Ainreri.'  Il 
mourait  .-n  17  IH,  et  sa  veuve,  Marie-Thérèse  Coif- 
fa rd.  se  remariait  avec  Henri  ColHnier,  à  Québec, 
7^  mois  a{»rès  le  décès  de  son  mari.  lîllle  n'appar- 
tenait pas  à  la  classf^  des  veuves  inconsolables. 
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.Ta»'(jUt»s  Harht^l,  lui,  ho  maria  trois  fois  et  il  tut 
cl"  st'N  trois  ftMnm»'s  15  iMilants.  Il  niourail  «'ii 
1740  t't  tut  iuliumo  dans  INîjçlisi'  «les  ïvé(-()llt'ts.  11 
portait  aussi  In  titre  do  Hn'^neur  ilAn^enlruaif 

DiMUt'iirait  aussi  sur  cette»  ru»',  Mur  <lf  Saiiil- 
V^allicr,    fli'uxièmo   évèrju»»   d»*    Québec,    inorl  <'ii 

(Ml  V  cotiijttait,  (le  plus:  I  si-rrurier  :  1  fi'ihlaii- 
tier  ;  ;!  ii»rdoinners  ;  1  charreiier  ,  l  iiavinatfur  ; 
1  luirloffer  et  orl'cvre  ;  |  cliarp  Miti'T  ;  1  barliin- 
perrut|uier;  '2  for<4'eroiis  ;  2tiiilleurs.  1  douiier, 
et  un  serii'eiit  d's  lroui)>'s.  Mi- Ivl  d-'  \\\  li(i.h«' 
dii   Liilniit  une. 

I.TE    N()TKK-I)\MK. 

11  y  ;i\.iit,  sur  .  eUe  ru»',  une  population  il'  l-ll' 
àiu  'S  et  J(S  feux,  lîu  17 It).  elle  avaji  1«'  même 
par«.'ours  (iu"<'!ie  a  maintenant  :  elle  allait  du  bout 
sud  de  l;i  rue  Sault-au*Matelot  jusqu'à  réirlis."  de 
la  IJas.se- Ville. 

Notre-Dame  devait  ètro  une  des  prineij)ales 
ruis  de  i-ominer<M',  puiscjue  l'on  y  ce.inptuil,  à  tictte 
é[)0((ue.  jusiju'à  dix  mandiands,  deux  noms 
desijuels  sont  parvenus  jusfju'à  nous  :  Charb-s 
Fcrtbuis  e1  .losepb  j'l(>ury  delà  G()r<»:endiere 

Le  premier  mourut  à  Québec,  en  1722,  et  i'ut 
inhumé  dans  l'église  paroissiaU',  aujourd'hui  la 
Jîasilique. 
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Josf^ph  Flt'ury,  Siour  d«'  la  (lortf-ciidière  o1 
Keig-neiir  (VlCschamljault,  était  marié  à  Clairt' 
Jolict  ;  ils  ••iireiit  lô  cjifaiils.  En  1728,  nue  de 
SOS  fillos,  Marit'-C'lairo,  se.  mariait  à  Thoraas- 
JacqiH's  Taschcroau  ;  t'ile  inonrut  à  râu»'  a^■an(•,é 
do  8!»  ans.  Ihu'  avllr^'  fille,  Louis-Thérésiv  épou- 
sait,on  17'^3.  l'it'rro-Franrois  Ris^-audd''  Vaudreuil; 
•  'lit-  mourut  «n  Fraurc  Ijour  moro,  né»*  <')i  it!85, 
à  Qu/'lx'c,  monrail.  en  1787,  à  ràu'o  n-marquahlo 
do  lOJ  ans.  1*]I1<'  s'était  mariée  à  l'àgo  de  17  ans. 
ot  SOS  deux  lillt's,  iiomméos  plus  haut,  se  mariaient, 
toutes  doux,  à  ]ieiiie  àii'éos  (\i'  20  ans. 

Leur  père  mourait  à  70  ans  ot  il  tut  inhumé 
dans  l'éû'lise. 

l.)emeurai('nt  sur  lOlte  rue  ;  Floi-eiil  de  la 
Cotiero  ou  ('fflierre,  notaire  royal  ;  Martin  Chéron. 
vonsoiller;  Franeois-Mathiou  (Mut  Tanuuay  ilit  : 
Malhiiriu)  "lartin  de  Lino.  consoiller.  père  du 
pro(?ureur  d.i  roi.  (pii  «lemeurait  sur  la,  rue  Sous- 
le-F^>rt  ;  Pi.  ire  Ri vet-Cavolior,  notaire  royal  ; 
Charles  Macard  ou  Mucurt,  oonseill.'r  ;  l'ranoais 
Hazour.  i  (^nseiller  ;  Catherine  Tostard.  \iuve  du 
Sieur  Douaire  ;  (n-neviove  l^oussol,  veuve  du  Siinir 
Louis  <'iiainhalon.  notaire  ;  Mi»  belle  Masse,  veuve 
du  Si<'ur  Joseph  Riverain  ou  Rivcrin,  et  Louise 
Allemand,  veuve  du  Sieur  Jean-Bto  C'harest.  fils  : 
4  vouvt's,  dont  la  ]du8  jeune  avait  'M)  ans,  et  la 
l>lus  àiçée  hO. 
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De  la  Ci'tièn»  ou  df  la  Ct'ttiervo,  dont  Mur 
Taiin'Uay  Hcrit  le  no\n  de  la  Citirre,  ii'îni)lis8ait 
aussi  la  charge  de  jun-.',  à  lîeauport. 

Chéroii  étîiii  .'onsidller  et  ii'ardi'-niaîrasin  du  roi. 
Il  tHit  deux  l'iimnes  et  17  »'iilaiits,  12  avt'c  la  pre- 
mière, t't  ô  aven  la  st'coude.  Deux  de  ses  filles  .se 
firent  hospitalières  :  les  îS(Ours  »Saiute-Auiie  t't 
Saiiit-Martiu. 

\) ^    Liuo.  Cnilseiîlrr,  dout   le  jitl'diu  d<'Vinl  ((«•(•u- 

l)er  rein))laeenieMl  du  l>;Uiinent  o\i  se  trouvent 
L Electeur.  L<i  Jz/sficf;,  cte,  (voir  i)lush;iut.)  résidait 
du  us  les  (Miviroiis,  i>rtdjablernent  sui'  le  sii(>  df  la 
l^remiere  uiaison,  au  nord,  de  la  rue  X(»tre-D.ime. 

Pierre  Kivet-Cavelicr  était  marié  à  Marie-Ma- 
deleine RaLîeoî.  enhiut  postluune  de  Gilles  Rai>eot 
.'t  s(.L'ur  des  <leux  prêtres  Kageot,  dont  il  a  déjà 
été  parlé. 

Franeois  Ila/eui'.  qui  demeurait  près  de  l'éulise 
de  la  Basse- Vil  le,  était  marié  à  Catherine  Martin 
de  Lino.  Jille  du  ronseiller  et  su-ur  du  ])rm'ureiir 
du  roi  nommés  plus  haut.  Il  était,  lui,  le  Irère 
des  deux  prêtres  Ilazeur  «lont  il  a  déjà  ete  l'ait 
mention. 

Douaire,  nommé  plus  haut,  était  un  de  BonU/  : 
il  mourait  à  Quéhee,  en  1702.  et  (^ith<'rineTestard. 
sa  veuve,  lorsqu'elle  se  mariait  avec  lui,  en  ItlDo, 
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était  déjà  v^'uve  de  Pi.'vrc  riiig-uet  de  Moiitio-uy, 
qui  fut  tué  pur  les  Auijiais.  au  combat  de  Laprai- 
rio,  on  ir)91. 

Louis  Chambalon  était  aussi  médecin.  11  s'était 
daboi'd  marié  à  Marie- Anne  riiiiruet,  s(Bur  de 
Pierre  Pinguet  d»-  Montigny,  ci-dessus  nommé,  et 
de  ]"ab1»é  Joim  Pinçuet.  movt  au  séminaire  de 
Québoi",  en  1715.  et  inhumé  dans  la  catliédrale. 
Cette  première  femme  de  Chauibulon  mourait 
en  1H'.»4,  et  4  mois  moins  3  jours  après,  Cham- 
balon  se  mariait  à  Geneviève  Koussel  ;  on  n  est 
pas  médecin  et  notaire  tout  à  la  fois  pours"  faire 
moniir  à  pl.'m'i'r.  Quaiiî  à  jui-mèuie.  il  mourait 
l'année  du  recensement  ;   en  lïlii 

Michelle  Masse  (Mur  Tanuuay  écrit  Mars)  était 
veuvt>  pour  hi  seconde  fois  ;  la  i)remièrc,  de  Ray- 
mond l)ul)oc(|.  puis  de  Joseph  Rivcrin.  marchand 
ban<piicr.  à  Quélv>r.  «-t  frère  de  J)(Miis  l^ivi-rin, 
aussi  marchand  c!  directeur  de  la  compagnie  des 
Pêches. 

Michelle  ]Mars  était  la  lille  5e  Simon  Mars,  un 
des  ancêtre^  de  Sir  Etieime-Paschal  Taché. 

Louise  Alleiiuiiid  éiait  veuve  de  Jean-Bte  Cha- 
rest  ou  C/uirefs  dit  DuJi/s.  [1  était  marchand,  à 
Québec,  et  fut  inhumé  «lans  l'église,  en  17 M. 

Il  n'y  avait,  sur  la  rue  Notre  l)anu\  en  171»). 
<]u'un  seul  taill«>ur  et  u)i  cordonnier.   Il  n'y  avait 
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qu'iui  aub.^rffist(.  :  Jcaii-Jîtp  HmIU\  aussi  maître 
flo  barque. 

Le  en]i.s,.iller  d-  Lii.o  et  le  marehaiid  Fieury  de 
la    Gorg-endiere    avaioiit.  chacun,    une  8ei  râute 


«Hi^-faise. 


liA    Rrr,    DU    PALAIS 

(La  o6t.' du  Palais  d'aujourd'hui) depuis  la  p,.r1»-. 
au  Jioid,  un,,  pir.i,.  de  In  rue  Saiut-Vallier  et  la 
nie  .Sailli -Xi. v,ias  loimaient  ce  qu'on  appelait, 
en  17  It),  U'  fntfhof,ro'  Sainl- Nicolas  ou  le.  quart itr 
'lu  Palais. 

Le  Palais  dr  l'inh-ndanl  ou  llnieudajiee  étau 
situé  eu  arrière  de  hi  lbnderie-P,isset,  sur  la  ru.- 
Saint-Vailier  (pas  Valier.  comniH  ,ui  .s'obstin." 
toujours  à  l'écrire,  par  iyiiuraiir.^  (,u  par  ué^-li- 
gence).  rette  rue  que  le  saint  évêque  a  suivie  tant 
(le  luis  (alors  un  sentier)  p.,nr  se  rendre  à  lllcju- 
taldéneral.  (ju'il  toudait,  en  lt»!);{.  sur  Temphice- 
ment  du  couvent  ou  monastère  d-vs  Kécollrt.v,  dont 
lapremiére  pierre  lut  i>osée  soleniu.llenu'nt,  le  :] 
juin  de  1(520,  parle  Péiv  .[."au  Dolbean. 

La  (.•haruc  d'iuti-ndant  fut  créée  par  édit  royal 
(r.ous  Louis  Xl\)  en  Hm.  Talon  lut  le  pr-m'ier 
intendant  ;  le  demi. m-,  rinlâme  Bio-ot.  L;»  Palais 
de  l'Intendant  a  donné  son  nom  au  quartier 
actuel  de  ce  nom 
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Lf  qiiarlinr  du  Palais,  en  17T'>,  ôîaii  liabitt'»  par 
129  âm«^s  et  contenait  23  feux. 

Là  (lemenruit  ITiiteiidani  Berronaveosa  taniille 
et  se8  <l(»iriestiques.  Près  (le  l'Iiitendance,  loi^^eait 
son  eo(>lier  :  .lean-1'.te  Le  Comte  Tout  près 
encore,  était  le  |ï<ieur  François  Foneaut,  j^-arcle- 
mnu'asin'^du  roi  ;  ej  Pierre  Morean  dit  laTanpine, 
U'ardi»  du  jiort,  était  un  |>en  ]>lus  loin,  sur  h  nie 
Saint-Nicolas. 

Eparpillés  un  peu  partout,  demeuraient  1 
couvreur  ;  ,  maçon  ;  1  charretier  ;  1  eorroycur  ; 
1  chari)r>ntier  ;  1  taeiuiisier,  et  2  forn-erons,  des 
journaliers,  etw. 

Il  y  a  encore  plusieurs  personnes,  à  ^^uél)ec  et 
ailleurs,  <|ui  se  rapi)idlent  avoir  vu  h'  lleuve.  à 
ia;iré.'  hante,  venir  jusqu'au  bord  de  la.  ru<^  qui 
lono-e  le  Parc,  et  les  bateaux  charirés  de  pierre  de 
construction  etd<'  bois  de  chautïage.  jeter  l'ancre 
<à  (|uelqnes  pieds  de  cette  même  rue.  Là  comme 
à  la  Basse-Ville,  l'industrie  humaine  a  empiété 
coîisidérableme)it  sur  le  domaine  séeulaire  des 
eaux  ;  ici.  ce  se  sont  les  besoins  du  comnnircequi 
<jnt  provo(pié  l'envahissement  ;  au  Palais,  c'est  la 
constru<'tion  des  voies  terrées. 

Eii  nitl  on  voyait,  à  l'ouest  du  Palais  de  l'In- 
tendant et,  précisément  sur  le  site  occupé,  aujour- 
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(rhui,  p;u  lo  ma;^asiii  de  ]SI.  Uiiiaonette,  quin- 
cîullii'r,  un«»  rodouto'  appolé»;  S'iinf- Nicolas,  i^i,  k un 
avpeiit  en  an-ièr«%  vers  l'oupist,  la  thapelle  Saint- 
Rodi. 

L<»rs(iUi'  MjiT  di'  ?Saiiit-Valli«-r  a.hi'ta.  vits  1()('3, 
le  monastère  des  RéfoUets  (Notre-!  tain<»  des  An- 
U'es),  pour  y  t'onder  lirôpital  (relierai,  nnix-ci 
transportèrent  leur  établi.ssem"ni  à  la  Haute- 
Ville,  sur  reinplac'Mai'n'  oecupé.  aiijourd'hui.  par 
la  eathédrale  aniilaise,  et  obtinrent,  en  même 
temps,  la  j)i'rmi!!'sion  d'ériiivr  une  i-liapelle.  une 
espèi'e  de  {)ied-à-terre,  à  l'endroit  (jui  vi»nt  d'être 
indiqué  sur  les  eontins,  à  l'est,  de  la  Vaeherie. 

KU1-:    COrU/LAliD 

Cette  rue  s'étendait  depuis  le  eimetière  des 
Pauvres,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  maison  d'un  nommé 
Belleville,  maeon,  située  près  de  la  rue  Saint- 
Joseph  ou  iSainte-Faniille.  J^e  einieiière  des  Pau- 
vres de  l'Hôtel-Dieu,  se  trouvait  dans  le  voisi- 
nage d<'  la  rue  Collins. 

Auaaistin  SutlVuy  de  Mésy,  se})tième  «rouverneur 
de  la  Nouvelle-France.  (l(UJ;Mt)t!.))  fat  inhumé,  le 
7  mai  de  1065,  dans  ce  ciinetière,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait désiré  par  son  testament.  Ses  obsèques  furent 
t^élébrées  solennellement  par  Mur  de  Laval,  alors 
évéque  de   Pétrée.  C'est  sous  l'administration  de 
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e*':  a-ouvt'riieur  hroiiilloii  ri  chicaiiiiM-.  uiuis  i"- 
pi'HiiUit  et  récDiicilin  !iv(!c  l'E^-lisi'  qucUiut'  Icmps 
avant  sa  mort,  (jiu'  J'uriMil  iréés  h»  Couweil  Souve- 
rain >'\  K's  cours  (le  justice  et  que  fut  t'oudé  li' 
fSéuiinnirc  de  CJuébtM-. 

La  rvu'  Conillar<l  tloii  s(»n  nom  à  Cruillaunif 
Couillard,  élahli  à  Québec  dès  les  eounnemeinents 
de  lii  colonie.  Kii  1G21,  il  .se  mariait  à  (luillenn'tte 
ITôhi'rt  ;  il>  .'ur.iit  10  enlaiits.  Ils  l'un-nt  inhumés 
tous  deux  clans  rétrlise  de  TMôtel-Dieu.  le  jirmiicr. 
en  l<)'>o,  et  sa  i"i'nim(\  en  i»).-<4  :  elle  était  néi'  en 
1H08,  l'année  même  de  la  Inndation  de  (^uébe.'. 
Une  d  'leurs  Jilc's.  l'ilisabnU,  Fut  buptisee  t-n  lii.'U. 
p'.Mid.'int  l'occupai  ion  d"  r^néb.'»-  par  b's  Kerik. 
Yoie-i  c.'  (juf  (lii  au  sujet  de  ce  bai)lèia»'  la  Rchi- 
tioni/cs  Jésuilrs.  \\\:\-l  :  "  I^lle  (Ivlisab  th  Couillard) 
lui  b;i]>tisét'  non  par  un  prêtre  j'rançais.  niais  par 
tin  Anirlîvis,  qui  était  iMo})ablement  le  ministre  , 
car.  pendent  que  1<  s  Ki'rtk  demeurèrent  les 
maîtres  de  Québec,  il  n'y  e>  ,  point  de  prêtre  à 
(Québec.  <'l  lorscjuc  11-  V  Lrjeune  dit  la  m"8se,  en 
l»î:î2.  dans  la  maison  d  •  (luillaume  Couillard.  les 
Fian«;ais  n*.'  l'ii  vait  j^as  eniendu.»  depuis  trois  ans." 

In  de  leurs  lils.  Nicolas,  lut  tué.  à  l'âoe  ,[,.  20 
ans  (en  lOtM.)  à  l'ile.  d'Orléans,  avec  M.  .Tt>an  de 
Lauzon. 

G-uillaume  Çoiùllard.  venu  à  (Québec  en  1018, 
s'établit.  <[uel(|ues  années  ai)rès,  à  une  petite  dis- 
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taiK  e  de  la  rmidoiice  do  son  bonu-pèro,  Louis  Hé- 
bert, t't  .«ur  la  vih-  (|ui  imrtc  soii  nom. 

El  et'  Louis  Ileboit,  apoihicuiro  d.'  Paris,  fut  le 
chef  dt'  la  première  laniillc  franeaise  éta])li('  dans 
la  Nouv.'ll-Franei'.  En  IfîOG.  il  avait  rencontré 
Charnplain  dans  l'A(-adie,  à  Port-Royal,  aujonr- 
<rhui  Annaimlis,  (Inns  la  Nouvell,.- Ecosse,  et  vint 
le  rej(nndre  à  Québ-c,  en  V>]1.  \[  défricha  une 
j)artie  du  terrain  (|u'occup(' niaintmant  la  Tlaute- 
Vill<'.  n  njourail  1(^  'Jô  janvier  de  V\21.  d'une 
<'hute. 

Sa  lomme,  Marie  Eollot,  se  reniariail,  deux  ans 
a])rès,  à  (ruillaume  llubou.  "  honorable  homme, 
deiu'uraiit  à  la  .>ôte  Sainte-Geneviève  "  l^ien  en 
dehors  de  la  ville,  à  cette  éjHxiue. 

"  On  enterra  solennellement  le  c(»r])8  de  Louiy 
Hébert  dans  le  «imetièredes  Kécollets,  au  couvent 
St-('liarles  (Noire-Dame  des  Aun-es).  Le  terrain 
ayant  été  bouleversé,  plus  tard,  on  trouva  ses 
ossenu'uts  reniémuis  dans  un  cennieil  de  cèdre. 
En  1678.  le  Père  Vabmtin  Le  Roux,  supérieur  des 
Piécollets,  les  lit  transporter  dans  la  eave  de  l'égdise 
de  ces  Relideux,  à  la  Haute-Vill.' de  Québec" 
(L<'clercq.  i.  II,  p.  128). 

D'après  M.  Laverdière,  dit  M^r  Tanj^uay,  la 
maison  d'Hébert  était  dans  le  Jardin  du  Sémi- 
naire  de  Québec.  On  a  trouvé,  en  1806,  le  solaifo 
de  cette  maison,  près  la  porte  du  jardin,  dans  la 
grande  allée. 
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"  La  maison  H('4)('rt,  dit  M.  l'urlaud,  lut  le  pr»'- 
inior  hàlimtnit  élevé  à  lu  Ilaiite-Ville.  Elle  de- 
vait être  ciitr.'  la.  rue  Sainte-Famille  (M  la  rue 
Cotiillurd."  On  voit  ici  que  M.  Ferluiid  &«•  trom- 
})ait. 

IlélxMt  a  rhomif'ur  de  i-ouii^tor,  parmi  ses  nom- 
breux desecndant.s,  ])lu.sieiirs  noms  de  nos  plus 
illustres  fauiillcs:  Joliet,  de  Léry,  Kame/ay,  d'Es- 
ohambault.  F(>urui(>r,  le  (•ar<linal  Tasehereau.  les 
deux  évêques  Jîlanehet  et  la  tainille  Taché,  eette 
braïu'he  à  laquelle  appartient  Mgr  l'archevêque 
dt   .Saiiit-Boniiace. 

Louis  Hébrrt  n'eut  que  8  enl'nut.s:  uu  iran^ou 
et  deux  filles.  La  cadette,  Anne,  se  mariait  avec 
Etienne  Jonciuest.  au  commeiiccment  de  1G18, 
d'après  Hag-ard.  et  M.  Ferland  dit  que  ce  nuiriage 
l'ut  le  premier  fait  eu  Canada  :  il  lut  célébré  par 
le  P.  Le  Caron, 

On  voit,  par  cette  longue  diij^rcssion,  le  nombre 
de  souvenirs  historiques  que  ])eut  sug-o*érer  à 
l'esprit  le  nom  seul  d'une  rue. 

En  17 H).  1,1  rue  Couillard  renlermait  108  habi- 
tants et  18  ieux.  Il  y  avait  :  1  ouvrier  ;  2  ihar- 
pentiers  de  navire  ;  2  sergent  des  troupes  ;  1  cor- 
donnier ;  2  tonneliers,  Michel  l)ui)éré,  père  et  fils, 
et  1  charretier. 


—  111  — 

A  celte  ApoqiKv  :iu<niii  iK^ni  aristo(?ratiquo  sur 
cette  rue 

RTJE  SAINTE-ANNK. 

Elle  s'étendiiil  "depuis  la  pliiee  d'armes  qui  est 
vis-à-vis  lu  tour  ba.stioiniéi'.  près  le  jardin  des 
Jésuites,  jusqu'à  la  place  devant  le  Fort,  au  <inn 
du  mur  du  jardin  des  VV.  Récollets.  "  Elle  con- 
tenait 14  tenx  et  74  âmes.  Oji  y  trouvait  :  :}i-har- 
pentiers.  d<.nt  un  di.'  mivire  ;  1  vitrier  ;  1  menui- 
sier ;   1  boucher  ;    l  cordonnier  t-t  1  meunier. 

1)  y  avait  aussi  :  Mlle  CatheriiK^  Fournier. 
veuve  du  i^ieur  Rouss(d.  marchand  ;  Etienn."  Vil- 
ledonné.  ca])itaine  des  troupes  ;  llailly,  <'nseinne 
des  troupes;  de  Saini-Vincenl ,  autre.  Ciipit;iine 
des  troui)es  ;  et  Petit,  trésorier  de  la  marine. 

L(>  Sieur  Rouss.-l  (Tiuwothée)  était  marchand  et 
chirurg-icn.  Catherine  Fournii'r  était  sa  seconde 
femme.  11  cnt  15  enfiints  :  7  de  sa  preanierf 
femme,  Mad.deine  de  Mortier,  ei  S  d(»  l'autre.  La 
premier»'  lille  de  son  premier  mariaae,  Renée- 
Françoise,  née  en  lliil!!,  eut  pour  parrain  M.  de 
CourcM'lles,  huitiémi'  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France  ;  »^t  sa  quatrième  lille  du  même  mariaoe, 
née  rn  1H74,  était  la  lilleulo  de  Frontenac,  le  plus 
grand  de>  gouverneu  .;  français.  Elle  se  nommait 
r^ouise  et  se  ht  hospitalière  sous  le  nom  de  Sœur 
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Saint-Crubricl.  l^a  pifinièr»'  Ulh»  de  son  si'oond 
inariHi»v,  née  «mi  lOHÎ».  »h  nommée  Maii«'-l''raii<;oi8<\ 
se  mariiiit,  oi  171.'),  à  do  Villfdonné.  nommé  plus 
haut, 

('»•  Vilh-doniié  se  mariait  alors  pour  la  secimde 
t'ois.  11  eul:  H  (Mil'ants  de  son  ]>r'Mnier  niariaj^o 
avec  Marie  Dumours,  el  une  d  '.•  d»Mix  filles  de  et», 
mariauT",  IClisahcili-.Tosepliie  t)U  Josette,  se  Ht 
reliïi'ièusp  nrsuline  ;  «'lli'  ni<uirait  eu  17411 

Bailly  (de  Mt^sseiu,  Nicolas'»  sf  maria  d»uix  fois, 
et  avf^o  une  veuve  à  ehaquo  lois.  Il  était  l'aieul 
de  Mirr  Tîailly  de  Messein,  évèque  df  Capse,  mort 
c'oadjutcmr  de  Ms^r  lluhert  et  (  uré  de  la  Pointe- 
aux-Tieinl)l(\s  de  Québec,  (dont  il  était  le  e.uré 
depuis  1777)  eu  I7!i4.  Il  était  le  fils  (deuxième 
enfant  de  reiis-i^'Ui'  eidiaut  nommé)  de  Franeois- 
Auiiiistin,  marié  à  Marie- Vune  de  (routins,  en 
1740. 

De  Saint-Vnii'eiit  (Pierre)  était  baron  de  Many 

et  chev.ilier  di»  Suinl-Louis;  il  était  premier  capi- 
taine des  troupes. 

Petit  (Jean)  étiiit  trésorier  de  la  marine  et  con- 
seiller. 

Î.V    lîUK    DE    \,\    pARKKiUE. 

A  l'époque  où  nous  somnn;s  (en  1716),  cette 
rue  partait  devant  le  «jcrand    portail    de  la  cathé- 
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dralt^,  (îoiuinc  iiujoiua'fmi,  et  allait  jiis.iu'à  la 
porto  cl-  la  côte  du  l'alais.  au  sud;  (h>  sort.' 
qu'elle  .comprenait  toute  la  rue  actuelle  de  la  Fa- 
brique, une  partie  i\o  hi  rue  Saint-.lean  et  du 
Palais,  t. 'Iles  (pic  nous  avons  niaintcir-ni . 

j^on  point  de  déi)art,  en  la<;e  <l..  l'é<rlis..  paiois- 
(siale,  indiqua  Milfisaninient  le  nom  de  la  Fabrique 
donné  à  eett*^  rue. 

Quoi<ju'.'llM  fût  Ix'au.-MUi)  plus  loutrue.  m  17  pi 
qu'elle  ii.^  l'est  à  présent ,  idle  ne  contenait  ipi. 
72  habitants  ave.-  V\  iVux. 

Près  d."  la  .-arliédrale,  demeuraii  un  cordonnier 
qui  remplis8ail  la  eharup  do  h.'deau  :  Jcan-Bte 
lirassard.  T»his  loin,  .-n  descendant,  il  y  avait 
un  autre  .M.rdonnier  :  Jacques  Payaii  dit  Saint- - 
Onge.  II  y  avait  aussi;  1  armurier;  1  ;iul).'i. 
i^nste  ;   1  .;apitaine  d.>  barque  et  1  ma^'ou. 

Habitaient  aussi  cette  rue,  «ii  .•onim.Mivani 
près  de  l'églisr:  JJam.»  Marie  L..roy.  veuve  de 
Georges  R.'îr„a,rd  dit  Duplcssis  (I..  re<renHement  dit 
Renat)  ;  Amaritoii.  i;ai)itaine  dos  troupes;  Chaus- 
seiiTos  de  Léry,  ingénieur  ;  Françoise-Monique 
Jean,  veuve  du  Sieur  Normand,  et  Du  buisson, 
capitaine  des  troupi.\s. 

Creorjres   R.'gnard-Duiïlessis,    seiyueur   de   Mo- 
rarapont  et  de   Lauzon,    était    trésorier  de  lu  ma- 
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nw  dans  toute  lu  Nouvi'llo-Frauce.  Il  mourait 
on  1714  cl  lut,  inliunn-  «Inns  J'ÔL^lisr.  Su  lillf  (n- 
uevièvo  K»'  Ut  hospitalit-rc  sous  le  nom  dt>  Sœur 
do  ri'innnit-.Iôsus.  Son  lils  I.()ui.->.  né  .'U  l(>yo, 
»Mait.  Il'  lilloul  d«^  Froulonac. 

Aniurilon,  Frunoois  Lt  r«'<  •■nsi'iuont  lu'doni»»' 
pas  If  nom  de  .su  ioimn»-.»'!  MgrTauguay  non  plus. 
Ils  n'furtMil  <ju'uu  enlant. 

Gaspard  Chaiissogros  do  i.ory  ôtnit  un  ingô- 
iiiour  do  rouoni  et  portait  lo  titri-  din^énifur  ru 
r/ieft/n  roi.  C'est  lui  ([ui  Fort i lia  Quéhoe,  on  171»^ 
et  en  1748.  11  était  marié  à  une  Lo  Gardoiir 
(Marie-Ronéo),  lille  de  llené  Lo  (lard.  ur.  marié  a 
une  de  Saint-Ours. 

(.'lioso  digiie  de  reuiarciuo.  je  nie  sors,  entre 
autres  doounu'Uts,  cartes,  etc  ,  pour  me  guider 
dans  cette  étud''.  d'un-'  e;irte  do  ce  mémo  de  Lory, 
et  (pli  ni'esl  d'uiio  grande  utilité. 

Le  111.-  de  ('et  ingénieur,  Gaspard-.loseph,  (on- 
struisit  le  Tort  15eauséjour,  dans  l'Acadie,  ot  prit 
et  détruisit,  en  17;")6,  ]••  iort  Bull,  situé  ontro 
Oswéuo  ot  Sehonootady.  Il  était  lieutenant, 
chevalier  do  Saint -Louis,  consoillor,  soigneur  do 
Le  Gardour.  Uelleplaine,  Gentill\,  Itigaud,  etc. 

Lo  Siour  Normand,  ou  i)lutot  Le  Nurmnntl,  avait 
une  do  ses  fillos,  Marie-Elisabeth,  marié  à  un  des 
tilb  du  notaire  Génuplo,  mort  tm  1709. 
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l^«'    rupitniju.    .l)ul)iii,.soji    i.nitMir    le    nom 
vriiiuil  (lu  liuUson. 


(le 


I.  V   WVV.  DI'S  JAltniNH. 


(  Htr    ru.'    ifvail    1,.    môme    ininoiirH  (ju'ell,.  a 
niaïut.-iiiint.  d  n„u  nom  lui  vient  sans  doute  fl,.>, 
.l'îirdins    ()„i     h,     Mordaient  ;    le    j;,,(liiv    d.'s     1»1' 
Kéeollets,  des  JésuiteN,  eto.   Klle  avait  une  popu- 
lation (le  .')0  ànn'N  av.-r  11  feux. 

Au    pied   de    la    rue   et  sur  le  site  de    l'hôte! 
If.ussell   d'aujourd'hui,  se    trouvait  une  maison  r 
l'uNaffe  des  domestiques  des  Vl\  Jésuites,  dont  le 
twam,   déi>endant   de   leur    rolU-o-e,  abontissait. 
««'Ut  près,  à   la  rue  Saint. -A une.     Un  peu    j)lus 
haut,  en  laee  du  monasten^  .les  Ké.cHets,  résidait 
un   garde   de    navire:  Eti.Mine    Lalné    dit   Sainl- 
Pi«Tre.    et    plus    haut   .Mieore.   là  à  p.u  près   ou 
demeure  Thon    Louis-I>.   rell.iier.  se  trouvait  un 
«;harpenner  de  navire  :  Nicolas  Itousnel      A  l'en- 
coio-nure  de  cette,  rue  et  de  la   rue  Maint-Louis, 
élan  un    menuisier:  Jacques  Chefd.'ville  dit   la 
CranMin  ' 

Prùs  del'habitation  deft  domestiques  des  Jésuites 
résidait  M.  de  Louvigny,  lieutenant  du  roi,  à 
Québec;  et,  trois  portes  plus  haut,  probablement 
à  l'encaijrnuredecett.'rueet  de  la  rue  Donnacona. 
demeurait  Nicolas  Baune,  secrétaire  de  M.  d'Aiore- 
mont.  " 
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Remarquons,  en  passant,  que  lo  Bureau  du 
irrand  Moriu  (Augustin-Norbert)  était  établi  à 
eette  même  encoiii'îiure.  et  qu'en  18-l7,  les  sbires 
anglais  firent  une  descente  dans  ce  bureau.  (|u'ils 
bouleversèrent  de  fond  en  eonible,  tandis  que  M. 
Morin  était  caché  dans  une  cabane  à  sucre,  en 
arrière  de  la  paroi.-se  de  vSaint-Vranvois  de  la 
Kivière-du-Sud. 

Louis  de  la  Porte,  Si«'ur  de  Louvigny,  remplaça 
M.  de  la  Durantaye  àMichillimakinac  et  y  demeu- 
ra de  1690  à  lH!t4  ;  en  1716,  il  devint  lieutenani  du 
roi,  à  Québe<'.  et  gouverneur  des  Trois-liivières, 
eu  1724;  il  mouniit  Tannée  suivante. 

Michillinnikinac  était  un  Ibh:  situé  sur  une  île 
entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Michigan.  C'est  là 
que  le  P.  Marquette,  Jésuite,  fondait  la  mission 
de  Haint-Tgnace.  en  1671.  Cet  endroit,  devint,  plus 
tard,  un  poste  de  traite  important  et  prit  le  nom 
de  Makinar.  C'est  ce  même  P.  Marcjuctte.  (pii 
déi'ouvrait,  .-n  167;>.  avee  Louis  .Tolliet,  ]e  Heure 
Mississipi. 

"  Deux  au-  après  cett^^  découverte,  dont  il  a 
publié  la  r>lilion.  comme  il  allait  de  Chicagou  à 
Mi<'hillituakinac.  il  entra,  le  I8uuii  1675,  dans  tine 
rivière  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  (dans  l'Etal 
du  Michigan),  à  l'entrée  de  laquelle  il  dressa  son 
autel  et  y  dit  la  messe.  Il  s'éloigne  un  p«nt  pour 
laire  son"  action  de  grâces,  et  prie  les  deux  lionuues 
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qui  oon.luisaient  sou  canot  do  le  laiss.^r  seul  peu- 
dant  nuj.  demi-heure.  Ce  (oinps  p.ssé.  ils  all^Mit 
le  <-heivher,  et  lurejit  tr^s  surpris  de  le  troin.M' 
raort;  li  sesouvuirenl  néanmoins  nu'eii  entrant 
dans  la  nviere,  il  lui  était  éeliappé  de  dire  qu'il 
tinirai  la  .son  voyaov.  Son  oorps  fut  inhumé  sur 
le  bord  (i;;.l|t  nviére,  et,  l'année  suivante,  trans- 
porte  a  Muhiilimakinae."  (Chaulevoix.  livre 
ni,  p,  ;,  14), 

11  nVMait  Agé  qu.-  de  ;J8ans.     Samort  était  bien 
diiiiie  duu  disciple  de  Loyala. 

Nie.dns  lîaune,  on  Beaioie,  ou   Bnsne,  venait    du 
iiouvemennuit  de  Montréal. 

^  Franrois  (Mairambaul,  r^ieur  d'Aiorenicnt,  dont 
Beaune  était  le  secrétaire,  remplissait  les  tonetions 
de  déléoué  de  l'Intendant  de  la  Marine,  et  il  otait 
aushi  député  de  la  Cour  p..ur  vi.siter  h-,,  postes 
avanc-és  de  la  Nouvelle-France.  En  17(»4,  il  était 
■iMontre;il,  en  i.o.s.  au  Détroit,  et,  en  'iTH).  à 
Québec,    rtc. 

I-A    JlUK    \)K    BUAUK 

Cette  rue  était  bornée  comme  suit  :  vers  Touest. 
par  la  place  qui  était  devant  la  calhédrah'  et  les 
Jésuites,  et,  vers  l'est,  pur  la  place  qui  se  trouvait 
en  lace  dn  l'é  véché,  sur  le  site  du  Parlement  détruit 
\ràv  le  leu,  en  1883.  Elle  a  Icn  mêmes  limites 
aujourd'hui, 
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Kein arquons  qur,  siir  cettt^  pLioo  située  d<'Vtint 
la  cathédrale  et  les  Jésuites,  il  y  eut,  plus  tard  et 
à  venir  jusqu'à  vers  1875,  un  marché  public. 

La  rue  de  Duade,  comme  on  l'appelait  ancien- 
uement  et  uver  raison,  doit  son  nom  à  Louis  de 
lluade,  .  (»mte  de  Palluau  et  de  Frontenac,  ^'ouver- 
neur  de  la  Nouvelle-France,  lo  de  lt)72  à  1<)82,  et 
2o.  de  1(589  à  1<&!>8,  La  vie  de  ce  o-ouvern^>ur  dis- 
ting'ue  est  trop  l)ien  connue  \)our  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  parler  au  long-  dans  cette  étudr 
histori(iue.  Bornoas-nous  à  un  seul  trait  d(>  son 
administration. 

Nous  étions  <Mi  c.'tobre  11)90.  Legénral  Phipps 
(Sii'  ^Villiam)  marchand  de  Massachusetts,  tout 
orgueilleux  encore  de  la  prise  qu'il  v<>uait  de  faire 
de  Port-Royal,  en  Acadie,  était  venu  av<H>  une 
flotte  redoutable  faire  le  siège  de  Québec.  Tl 
envoie  à  Frontenac  un  parlementaJrt\  qui  de- 
nnmde  une  réponse  dans  une  heure.  C'est  alors 
((ue  Frontenac  lit  cette  réponse  diu'ne  des  Temps 
héroïques  :  "  Allez  dire  à  votre  général  que  je  vais 
lui  répojidre  daiis  une  heure  par  la  bouche  de 
mes  canons.  ''  Et  Québec,  alors,  était  atiJiibli. 
presque  désarmé  et  in(  apable  de  supporter  un 
long  sièige. 

C'est  dans  cette  attitude  si  Hère,  si  belle  du 
noble  vieillard,  qu<^   notre   s<nilpteur  distingué, 
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M.  Hébi-rt,  vi.MU,  (li>  !,-  reprâs^'iitcr  au  uioycn  d'une 
statue  de  hauteur  héroïque,  qu^  notre  nouverne- 
meiit  a  eu  le  boa  esprit  de  lui  commander,  et  qui 
orne,  depuis  le  19  d'o<'tobre  de  cette  année.  ],- 
ïaçixdc  principale  de  l'Hôtel  du  Gouvernement. 

Nous  avons  à  Québec,  la  ttu'rassc  Frontenac, 
ivnd.'x-vous  favori  de  toute  la  vilhv  endroit  ehar- 
mant.  enchanteur  par  le  magnilique  panorama 
([ui  se  déroule  aux  regards  de  tous  côtés  ;  pano- 
rama unique  au  monde  ;  terrasse  dig-ne  de  ])orter 
un  aussi  grand  nom  l^.t  faut-il  le  dire  ?  nous 
avons  aussi,  à  Quel^ec,  des  individus  d'importa- 
tion britannique  que  le  nom  de  cette  terrasse 
semble  otrnsquer  et  qui  voudraient  le  remplacer 
par  une  appellation  anu'laise.  Si  ce  n'est  pas  du 
fanatisme  réchau Hé  (de  1837,  par  exemple),  <•  est 
à  coup  sûr  partie  que  ce  grand  nom  de  Frontenac 
Jette  trop  d'ombre  sur  leur  médiocrité  que  ces 
gens  agissent  aussi  stupidement. 

Kn  1710,  la  rue  de  Buade  avait  50  habitants  et 
9  léux.  U  y  avait  :  1  marchand  :  1  menuisier  : 
1  sergent  et  1  li.'utenant  des  troupes  ;  1  oharr.- 
tier  et  un  aubergiste. 

Sur  celte  rue  demeuraient  deux  personnages 
distingués  :  Claudi'  d.'  lîermen  de  la  Marti niére, 
premier  conseiller  du  Conseil  8ui)érieur  de  Qué- 
bec, et  Charles  de  Moust^gnat,  contrôleur  de  la 
marine  c^t  receveur  du  iJomaine. 
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De  licrnicn  est  é(;rit  dv  Berman  jiar  Mgr  Taii- 
tt'iiav-  Ct'p<MKlant,  l'anteur  de  i-e  nom,  dont  on 
voit  la  sig'nature  aux  délibérations  du  Conseil 
t^upérieur,  é^'rivait  ;  De  Bcrmeu.  Eu  1710,  ce 
conseiller,  juge  et  lieutenant  général  et  ei  vil,  avait 
80  ans.  11  n'y  avait  que  3  octogénaires  alois.  à 
Québec  :  de  IVrmeii.  Barbe  IJenaud,  veure  Char- 
]. entier.  SO  ans,  et  Adrien  Le  Comte,  veuf,  ^t'.  ans. 

T."  couseillier  df  llcrmcn  était  k  sa  troisiém»' 
feumie.  «'U  1710.  l/a  premiérf  fois,  il  s%'tiiit  inaric 
îi  Anne  l)c!sprés,  veuve  de.K'an  de  Lauzon,  noyé  a 
l'Ile  d'Orléans,  commit  nous  l'avons  déjà  vu.  îSa 
deuxième  femme  était  Marie- Anne  CailL-teau,  de- 
eédée  en  17^8.  En  1710,  il  avait  pour  troisième  et 
dernière  femme,  Marie  Molin,  lille  d'un  banfjuier 
de  Paris.  11  mourut  en  1710.  âgé  de  83  ans,  et  il 
fut  inhumé  dans  l'église.  • 

J)e  Bermen  demeurait  sur  l'emplacement  de 
l'Hôrel  des  Postes  actuel. 

De  Monseignat  avait  été  secrétaire  de  Frontenac. 
Il  était  conseilb-r  et  contrôleur  de  la  marint^  de- 
puis 1704.  11  se  maria  dt>ux  fois,  et  n"eut  des  en- 
fants (7)  (|u"avec  sa  première  femme  :  Claude  de 
Xaintes.  morte  en  1702  et  enterrée  dans  l'église. 
Deux  ans  ai^vès,  il  se  mariait  à  Marguerite  Dele- 
senerac  ou  Delfsiifrar.  Il  mourait  en  1718,  et  fut 
inhumé  daus  Téulise. 
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Lo  dernier  de  ses  rufants,  né  en  ITOl,  Charles- 
Kené,  siirnait  :   "  iJo  Monsig-nai,  de  Chanihniy." 

I-A  RUE  SAINTE-FA.MHJ.E 

Cette  rue  n'avait  pas  alors  le  parcours  (lu'elle  a 
maintenant.  Elle  partait  di'  la  bouian^vri.-  du  ►Sé- 
minaire de  Québee,  pretsque  à  l'emoionure  aetu- 
<'lle  des  rues  Naiirle-Famille  et  de  la  Fabrique,  et 
allait,  en  dt-seendanl,  jusfju'aux  rempart  s  l't  la  rue 
Saint-.Tosepli  ;  <\'st-à-dire  qu'elle  parcourait  la 
rue  Sainte-Famille  et  la  rue  (Jarneau  d'aujour- 
d'hui. 

il  u'y  avait  que  41  âmes  et  7  feux.  Les  sept 
chefs  de  famille  de  celle  nie  se  répart issaient 
comme  suit  ;  Etienne  Dubreuil,  notaire  (piés  de 
la  boulano-erie)  avec  sa  femnu'  et  10  enfants  . 
Pierre  Gratis,  maçon,  a\  ec  femme  et  un  nevcu  ; 
Jean  Cluseau  dit  rOrang-c,  tambour-major,  avec 
lernnie  et  11  fufants,  (iuillaumc  Nicolas,  menui- 
sier, avec  ii'ninn»,  2  eiifanl.s  et  1  scenr  de  sa  lémme  ; 
Pierre  Dupuisdit  Saint-Pierre  journalier.  Icmme 
et  :\  enfants  :  François  Renaud,  journalier,  seul 
avec  sa  ri-muic,  et  .b-an  l'.ouchcr  dit  B.'lleville, 
maçon,  femme  et  2  enfants.  Ce  Jî.'Heville  a  déjà 
été  nommé  en  ]»arlant  de  la  rue  Ojuillard. 

Etienne  Dubreuil  eut  trois  feniuM's  :    Margue- 
rite LeClardeur,  (en  101»1)   Marie-Anne  Th -valier 
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(..m  1703)  ot  Mîirii-Jeauîio  Routier  («m  1713).  Il 
mourait  i?ii  17;M,  à  l'ai''»'  d»'  70  ans. 

Le  notaire  Dubreuil,  chargé  d'une  nouibreuse 
lainillo,  était  pauvre,  »'t,  sans  le  travail  que  lui 
procurait  constamment  le  Sémiiuiire  de  Québec,  il 
aurait  connu  la  misère,  On  voit,  aujoard'hui,  aux 
archives  de  celte  ancienne  et  bient'aisauli- institu- 
tion, une  masse  de  vieux  documents  transcrits  par 
Ktienne  Dubreuil. 

RUE  S.\INT-.TEAN 

Cette  rue,  en  1716,  ne  partait  que  du  coin  du 
jardin  des  Pauvres  de  riiotel-Dieu  <4  finissait 
aux  fortifications  ;  et  ce  jardin  des  Pauvres  occu- 
pait le  terrain  qui  sert  de  site  à  l'hôtid  d'Albion 
et  ses  dépendanct\s. 

Cftte  rue  doit  son  nom  à  Je<ui  Bourdon,  ini^é- 
nieur  en  chet  <>t  procureur  delà  Nouvelle-France, 
où  il  arriva,  en  1(5^34,  (le  8  août)  avec  M.  Le^ueur 
de  Saint-Sauveur,  prèt,r(\  Il  obtint,  en  li)37  et  en 
lOilO,  les  seigneuries  de  Dombourg  et  Neuville, 
aujourd'hui  lu  paroisse  de  Sainte-Jeann»'  de  Ntui- 
ville.  Il  prit  possession  de  la  bai*'  d'Iludson,  au 
nom  du  roi,  en  l<îr)tj  ;  il  fut  membre  du  Conseil 
Souverain  dès  l'année  de  sa  formation,  en  1(563; 
mais  s'étant  montr  j  hostilo  aux  injusti^s  préten- 
tions du  gouveriuHir  de  Mésy,  il  fut  destitué,  en 
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U)65,  sans  aucuiio  tonne  de  procès,  et  ''  renvoyé 
en  France,"  dit  un  document  «jue  j'ai  sous  les 
yeux  11  dut  revenir  au  pays,  cependant,  puis- 
oi  Vlo-r  Tangua  y  dit:  "  llonnne  d'une  haute 
r.^putation,  probité  et  intoliig-ence,  il  fut  inhumé 
dans  la  <'ha pelle  du  Scapulaire,  en  l'éfflise  de 
N.-D.  (le  (^lébec." 

11  avait  droit  au  titre  d(?  Sienr  de  ^Saint-Françoîs, 
11  s'était  marié  à  Québec,  en  ll;i35,  à  Jacqueline 
l'otel,  morte  en  IGÔ4,  à  la  suite  d'une  chute. 
L'année  suivante,  il  se  r  'mariait  à  Anne  (lasnier, 
veuve  de  Jean-Clément  du  Vault.  seigneur  de 
Monceaux  et  chevalier  de  ^^aint-Louis.  11  n'eut 
point  d'eni'ant  de  ceite  femme  ;  mais  il  eu  eu.  8 
de  la  première,  dont  i  filles. 

Ces  quatre  filles  se  firent  toutes  religieuses. 
L'aînée,  Geneviève,  née  en  1638,  devint  religieuse 
ursuline  sous  le  nom  de  Sœur  Saint-Joseph  ;  la 
dernière  des  filles,  par  ordre  de  naissance,  Anne, 
née  en  1644,  se  fit  aussi  ursuline  sous  le  nom  de 
Mère  Sainte- Agnès,  et  fut  la  sixème  supérieure  de 
cet  ancien  cloître  fondé,  ici,  en  1639,  par  Mme  de 
la  Peltrie. 

La  deuxième  fille,  Marie,  née  eu  1640,  se  fit 
hospitalière  sous  le  nom  de  S(eur  Marie-Thérèse 
de  .lésus  ;  la  troisième.  Marguerite,  née  en  164L\ 
devint  aussi  Sœur  hospitalière  et  fut  l'une  des 
quatre  fondatrices  de  l'Hôpital  (rénéral,  eu  1693. 
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Eiiiin,  Joan  Bourdon  traça,  on  KUl.  la  prt'iniiT»» 
ourle  du  Canada  {'ranvain.  Mi;T  Taniçuay  aann^^xé 
une  oopie  fa<-siniilée  de  cette  cart^»  à  la  Un  du 
preiuici-  volume  de  son  Dicfionnaïre  Gétiénlogique. 

Quant  à  M.  .leaii  LeSueur  di-  Saint-8auveur, 
]>rè!re  qui  vint  au  pays  eu  nièine  temps  que.lean 
Bourdon,  il  prit  ce  nom  de  Sait/t-Sa/n'eNr  parce 
qu'il  avait  été  cure  de  Saint-Sauveur  ('e  Thury, 
en  Normandie.  Il  tut  le  premier  iirétre  séculiei 
du  pays.  Il  fut  d'abord  chapelain  de  l'Ilotel- 
Dieu  de  Québec  et  desservit  l;i  chapelle  Saint - 
Jean,  .sur  le  <-()teau  Saiiite-Gi'Ueviève,  où.  demeu- 
rait Jean  Bourdon.  Il  mourut  a  l'Ilôfel-Dieu.  en 
ltî()8.  à  l'à.u'e  de  70  ans. 

Mji-r  Lange  vin  {No!rs  s//r  /es  arcltins  ile  Notre- 
Dame  de  Benvpoii.  ]>.  1  lT)<lit  :  "  Un  des  t'aubourg's 
<le  (.Québec  jxîrte  aujonrd'lîiu  le  nom  de  Saint- 
Sauveur  en  .souvenir  de  ce  vénérable  prêtre." 

Le  laul)ourg'  de  Saint-S;iuA'eur  fiiil  partie  de  la 
ville  de  (i^uébec  depuis  un  iui. 

11  n'y  avail  (ju'nn  mai'ch;ind  sur  l:i  rue  Snint- 
Jean.  en  171P)  :  Chiules  de  Blé.  établi  dans  les 
environs  de  l'encoignure  de  cAiv  rue  et  de  la 
Côie  du  Palais.  On  y  trouvait  aussi  un  cabare- 
tier  et  une  <îaharetiùrc  :  Louis  d'Autrèpe  dit  Lii 
N"oix  (d.  Marguerite  lîoutin.  veuve  de  Jacques 
Quesnel.   \]\\  cordonnier  et  un  forgeron  habitaient 
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aussi  eetto  rue.  \)in\x  Anii^lais  :  Jean  Willv  on 
[)hit6t  Wi/lJs,  natif  d'Oxlbrd.  Anirlfterre.  cordon- 
nier, et  Thomas  Le  lloiden.  journalier  étaient 
établis  sur  cette  rue. 

Sur  la  rue  Saint-Jean  demeurait  encore  Paul 
Denis  di^  Saint-Simon,  conseiller.  Sa  résidence 
était  a  une  pt'titiMlistance  des  l'ortificatioub. 

Paul  Denis,  Sieur  de  Saint-Simon,  grand  pré- 
vôt de  la  Maréchaussée  et  conseiller,  était  marié 
à  Louise-Madeleine  Des  Peiras  (Mgr  Tanguay 
dit:  Marie  Madeleine  l)epeira.<)  ;  il  eut  13  enfants. 
Une  des  filles  de  cette  nombreus»^  famille,  Marie- 
Angélique,  se  lit  hospitalière  sous  le  nom  de 
Sœur  Sainr-Hyacinthe  ;  elle  mourut  m  ITAO, 
âgée  de  66  ans.  Alexandre,  soii  i'rère.  !>e  lit  prê- 
tre, le  14  juillet  1720,  et  mourait  un  peu  plus 
d'un  an  après,  ayant  desservi  seulement  la  pa- 
roisse de  Saint-Jean,  lie  d'Orléans.  Il  n'avait  que 
2o  ans  et  4  mois. 

RUE  QJJi  K«T    LE  LONG  DU  .TARUIN  DIT   FOKT 
(aujourd'hui  ;   /a  rw  <ks  Carrières) 

Il  n'y  avait  que  3  feux  ou  habitations,  renfer- 
mant 24  âmes.  C'étaient,  en  partant  du  côté- 
nord  :  Pierrt;  Chauvet  dit  La  Clerne,  sa  lemme  et 
5  enfants;  Jenn  March"ssault,  dit  ].,aramée.  char- 
retier,   avec   sa    femme,   1  enlant  et  1  cousine,  et 
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PiriTt'  Le  VasM'ui,    nieiniisit^r,    avi^c  sa  Ct'mme  i»t 
]  1  c'iilVuits. 

]£UE    DE    LA    CANOÏEUIE 

C.Hic  rue  qui  ii  conservé  sou  nom  jusqu'il  ci; 
jour,  avait  à  pmi  près  le  mènu'  parcours  qu'  'lie  a 
nuiiiittMuvnt.  sous  le  uoui  df  Côte  de  la  Canotme. 
Daiis  les  comnitMu-i'nicurs  dt^  la  colonie,  il  n'y 
avait  pas  de  rue  8aint-Paul  (elle  n'a  été  (nivcrle 
que  vtTs  181(5)  :  là  où  «die  passe  aujourd'hui, 
<;'étaient  le^s  i^aux  du  ilt'u\ c  qui  venaient,  à  «  lia- 
qUH  marée  haute,  haio-iicr  le  pied  de  la  l'alaise. 
Lt'S  Jésuites  qui  allaient  souvent  à  leur  chapelle 
élal)lie  sur  les  bords  de  la  rivière  appelée  par  les 
Montagiiais  Cahir-Coulxil,  Sninfe-Croix  par  Jac- 
ques-Cartier, et  rivière  Soinf-Cliarlfs  par  nous. 
tenaii.Mit  auianes  au  i>ied  du  cap  et  là  où  Unit  au- 
jourd'hui la  l'ôti^  de  la  Canoterie,  leurs  canots. 
IHnis  le  trm[)s,  cette  rue  ne  lut  qu'un  sentier 
taillé  en  l)iai,s  d.uis  le  liant'  du  cap.  que  suivaient 
les  l>ons  Pères  pour  se  rendre  à  leur  canoterie. 

En  descendant,  aujourd'hui,  de  la  lluute-ville 
pour  se  rendre  a  cetie  côte  de  la  Canoterie,  il  y  a. 
aux  remparts,  à  Teuflioit  où  elle  commence,  une 
autre  ru<'qui  porte  un  beau  nom  historique  :  celui 
de  Damhoitr^'f's. 

Le  colonel  Fraiiçoi.s  I)am))ourg-ès  vint  au  pavs 
en  1703.  Par  son  héroïsme,  il  contribua  à  la 
défaite     d'Arnold,     au     Sault-au-Mat«dot,    le    81 


III.    ■»■«»- 
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décembre  d,'  lY^à.  En  ]71»1,  il  ivprébi'iitiiit  b' 
c'omt»>  de  Dt'Von,  aujourd'hui  Mojiiuuiîrny.  Carlo- 
ton,  (Icvciiu  lord  Don.'ln'sicr  vi  ^-ouverncur 
aii«^iais,  \i'  jiominîi  colonel  de  niilific  l'u  rértmi- 
pen.sc  de  ses  services.  Diunbourg'ès  mouruil  en 
17!>.^.  H  Montréal. 

11  y  avait.  HUr  li'hauf  do  la  côte  do  laC'anoterie, 
en  171t!,  deux  habitations  ave(;  17  aines.  C'étaient; 
Alexandre  ])evin,s  dit  L»  Rose,  avec  sa  femme  et 
ti  enfants,  et  nuillanniinraillard,  connciller  (veut) 
iivcc  5  enfants  e<  3  domcHliques. 

Cruillaume  Gaillard,  "  conseiller,  bourii-eois  et 
sciiiueur  de  l'Ile  et  comté  de  jSuinl -Laurent  '"  (Aie 
d'Orléans),  mourut  en  1729,  à  '  ■uébec,  âgé  de  OU 
ans  ;  il  fut  inhumé  dans  réiçlisc 

Il  se  maria  ^\'ux  fois  ;  l"  en  !('»!)()  avec  Marie 
Nepveu.  dé'édôe  en  1714  ;  2'  avec  Louis  •  Cathe- 
rine  Denis,  en  17i!>.  U  eut  !••>  enfants  de  sa 
première  femme,  et  il  n'<>n  eut  ])as  de  la  si'conde 
iJeux  de  SCS  iilles.  Marie-Louise  et  Louise-Claire. 
se  iirt'iu  relirrioases  ursulines  sous  le  nom.  la 
première,  de  Sœur  de  la  Sainte-Vierge,  et  l'autre 
sous  ctdiii  lie  Sti'ur  Saint-Thomas.  C(.dle-ci  mou- 
rait en  1773,  celle-là,  en  17«.)4. 

L.i  inJl<:  DU  TllKSOR 

Cette  rue  est  désig;iée  comme  suit  au  recen.se- 
mont  de  1710  :  ''  Petite  rue  dei)uis  laplacedu  fort 
jusqu'au  cimetière  qui  joint  au  ])re.sbytère." 
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"'  C'etti'  j)i'til«'  rin' "  avait  doiit-lt»  mAiiu' parcours 
qu*'  la  ruo  iutn»'ll«!  du  Tn'^sor.  Pour  bien  cnin- 
urendriM-t'Itc  pnlic do  la  d^»Nl:ril)llMn  :..."  jusqu'au 
«iiiu'tièri' cjui  joint  jiu  pr^'sbytôrc,"  il  laut  sav(»ir 
(ju'à  t'.ettc  ô|)0(iut'  ii'<iiU''i'.  ou  enterrait  N's  luorls 
t't  i-('la  jusqu'à  182.5,  à  pi'U  luvs,  au  sud  «  omuic  au 
Mord  d(i  ['('ulist^  im  la  hasiliquf  d'aujourd'Jiui. 

(jffte  petit*'    VU"  )!•'   <'01ltt'ii;iil  que  a  Ii'UX    l't     14 

liabitauts  :  DomiiiiqUf  Oiiou  (ou  A/fssiiu>)  dit 
Petit,  cabaretier,  occupait  l'eiu-oiii-uure  où  se 
trouve  mainttMiaiit  la  librairie  de  MM.  .!.-<  >.  tMlle;iu 
et  t'rere  ;  Jean  Filiault  dit  Dubois,  menuisier,  un 
pou  plus  idiu,  et,  <à  l'autre  (MU-oi^-iiure,  RcnéCeillu 
ou  plutôt  L"i//n  (lit  liauoue.  dont  Tétat  n'est  pas 
indiqué 

Otion  etaiiseul  avecsa  feiuine et  se.<  earajes. 

Filiault  avait  femme  et  7  eniants,  t-t  Leillu,  sa 
t'emme  et  1  eulaut. 


Voici  donc  pour  les  rues  de  eeiti'  époque  :  Rues 
de  hi  Cauoterie.  Couillard,  de  l^iiade,  de  la  Mou- 
tayne,  de  MeuUes  (Chami)lain).  des  Jardins,  des 
Pauvres,  (rue  de  la  Fabrique,  partie  des  rues  ^^aiut- 
J.an  ei  du  Palais),  du  (,'ul-de-Sac.  du  Tn'isor.  le 
louî?  du  jardin  du  Fort  (d^s  Carrières),  Notre- 
Dame,  du  Palais,   du    Sanlt-au-Matelot.  Sous-le- 


—  120  — 

Fort,  Suint.'-Anii.",  Saint  -  Jean,  Saint  -  Josoph 
(Saintf-Fami]l(>,  etc.).  et  Saint- Louis,  .mi  tout  ;  18 
ruvH,  dont  la  i)lii()art  ontcoiiHfrvé  leurs  noms  pri- 
«nititii,  et  quclquo.s-uues  loiir  i>hysionomit'  jin- 
cipiinc. 

nutrt-  i'i'H  18  nu*s,  il  y  avait  oiicoro,  (;n   dt'hors 
dos   IbrtificationH,    dos   habitations,   fomnn'   à    la 
Potito-Iiiviero,  ou  Ton   trouvait  un  utoui).'   de  7 
IV'ux  <'t  44  ànioh.     La  Peiito-Riviùrc  d'alors,  ou  U- 
hani.'au   connu    nous  ce    nom.   s'étendait   depuis 
riI6j>ital  Crénéral,  au  pii-d  de   la  rue  Saijil-Ours 
actuelle,  ei    longeait   la   rivière   Saint-Charles,  vu 
allant  vers  l'est  jusqu'à  la   Hiaisou    d'un    nomme 
Pierre  J)ion  inclusivement.     Ce  Dion,  dit  le  rec.-n- 
semi-nt,  était   marié  a  Geueviévo  SnulfMx,  et  Mirr 
Taniïuay  lui  donne  le  nom  de  Fau/rux,vi  Fauhnx 
et  Gaudin.     L'habitutiou  de  Pierre  Dion  ou  ( } uyon 
devait  se  trouver  dans  le  voisina-^^e  de  la  rue  de  la 
Couronne,  sur  le  bord  de  hi  rivière. 

11  y  avait  aussi  (luelques  habitants  à  la  Cauar- 
dière  sur  la  Oraude-AUée,  à  la  Vacherie  (aujour- 
d'hui Saint-Roch),  sur  le  coteau  Saiute-t  len.- 
yiève,  etc. 

Kemarquons  aussi  que  le  .'hitlrede  2.;5»'.ii(l<))iue 

comme  chiti're//n;6aWé;de  la  population  de  Québec, 

en    171»),   devait    être   de,  beaucouj)  plus  élevé,  si 

Ton  tient  compte  d.'.s  groui)es  d'habitants  loi-alisés 

9 
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coin nu'  il  vient  d'être  indi([ué,  et  si  To)!  veut  bien 
Hc  rappeler  que,  dans  le  reecnseinent,  il  n'est  lait 
uueviiie  mention  de  la  po[)alation  deTévèché,  des 
denx  séminnirt^s,  des  soldats,  des  Ursrdint\s,  df 
riIotel-Dieii,  des  Sœurs  de  la  Coni»Té<^atioa,  à  la 
Basse-Ville,  de  rHô])ital-(rénéral,  ete.  Prenons, 
par  exemple,  seulement  tr(tis  de  ces  nniisons  : 
rilôtel-])ieu,  les  Ursulines  et  IMIôpital-dénérid. 
]/.{  j)remière  de  (.-es  institutions  avait,  on  1716,  ôS 
reliii,'ieuses  ;  la  deuxième.  12,  et  la  troisième,  17 
ou  18. 

La  paroisse  de  (.Québec,  à  (.'l'tte  époque,  dit  M. 
Tabbé  L.  iMMudet,  renrt'nir.iit  dans  son  éteiidui'  : 
1"  la  ILaute-Ville  ;  2"  la  liasse-Ville  ;  :',"  la  Canar- 
diiTe;  4"  Sainl-.T('!i,n  (devi'iui  l'aubouru'.  i)uis 
j)aroissi'  di'  ce  nom  dejuiis  4  ou  '>  ans)  ;  5"  la  Fetite- 
Iviviere.  et  i!"  Sainl-Miehcl.  ou  l>eri><'rvi!lf  d'iiu- 
jourd'hui. 

L;i  ll.uiti'-N'illc  d'alors  venrennait  :  1"  le  <-li;"i- 
teau  Siiint-ljouis,  résidenee  des  ii'ouverneurs  ;  'I' 
le  Palais  de  rintendant,  lui  servant  de  résidenee 
(quoique  situé,  sur  la  rue  Snint-Vallier,  il  faisait 
partii'  de  la  Ilaule-Villel  ;  le  Palais  1îiusco]>al 
(sur  le  site  (lu  Parlement  détruit.  ])ar  le  l'eu,  en 
1888)  :  'e  Séminaire  de  Québec  ;  le,s  Jésuites:  les 
Récollets;  les  Hospitalières  (l'Hotel-Dieu)  ;  et  les 
liTSulines,  et  les  hnbitations  ou  i'eux  itidi(jués  au 
cours  de  ces  articles. 
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Les  liinite.s  d.'  lu  BasNt-Villc  éttiiout,  d'un  côté, 
depuis  le  pied  do  In  Côfe  de  Ja  Cunoterie  jusqu'j\ 
l'extrAmité  sud  du  Cul-ae-Hiie,  vt,  do  l'jiutre  coté 
depuis  le  pifd  du  cap  jusqu'au  Ileuve. 

ISaini-.Teau  commençait,  coiiini<>  aujourd'hui,  eu 
dehors  de  la  port.'  de  ce  nom  •  t  courait,  dans  la 
dirtiction  de  l'ouest,  du  nord  et  du  sud,  lu^  dépas- 
sant point  de  beaucoup  Im  coteau  Sainte  Gene- 
viève, au  delà  duquel  ne  se  trouvaient  que  trois 
ou  quatre  habitations. 

A  <'t'tti'  o])oque.  1rs  mots  la  parome  et  la  rnf/ic- 
drale  éiixwnt  synonymes.  Il  y  avait  une  chapell.. 
succursale,  (à  la  lîasse-Ville).  éiiu-ée  en  1088.  ICii 
l»iîMj,  elle  ])rit  1.  nom  de  N'otre-])ame-de-la-\'i<- 
toire,  en  commémoration  de  l'insuccès  de  Phii)])s 
devant  Québec,  cette  nunui'  a- niée. 

En  1711,  l'amiral  anjvlais  Walker  remontait  h^ 
Heuve  aViC.  84  bâtiments  et  D.ôÔO  hommes,  pour 
s'empai'cr  de  Québec.  Une  partie  de  sa  Hotte  alla 
se  briser  sur  les  récifs  de  l'ile-.aux-d'mrs,  d'oti  il 
rebroussa  chemin.  Cetie  facile  vii'toirt'  sur  un  en- 
nemi j^uis^ant.  lîonsidéi'ée  comme  une  interven- 
tion miraculeuse,  valut  h  la  chapelle  de  la  JJasM- 
Ville  l'appellation  de  Notre-JJame-</fi,N--  Virfoirrs.  En 
lTô9,  au  dernier  siège  de  Québei;,  sous  h'  régime 
l'rancais,  elle  fui.  détruite  par  les  batteries  de 
Wolfe  érigées  sur  lus  hauteurs  de  Lévis.  ]i)P  -  ren- 
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fermait,  entre  autres  souvenirs  précieux,  le  dra- 
peau qu'une  des  batteries  de  la  Basse- Vil  le  avait 
fait  tomber  à  la  mer  et  appartenant  au  vaisseau - 
amiral  (celui  de  Phipps).  Ce  draj^eau  fut  enlevé 
a  l'ennemi  par  un  soldat  canadien  qui,  sous  le  feu 
de  la  Hotte  ang'laise,  alla  s'en  emparer  à  la  naj^e 
et  à  une  «grande  dislance  du  rivage.  On  prétend 
(ju'une  partie  des  murs  de  cette  anc-ienne  relique 
appartient  à  l'église  actuelle,  située  au  même  lieu, 
sur  la  rue  Notre-Dame. 

Quant  à  l'église  de  la  paroisse  ou  la  cathédrale, 
devenue  la  Basilique,  ce  ne  fut,  en  premier  lieu, 
(ju'une  chapelle  construite,  à  qvu^lques  pieds  }">rés, 
sur  le  même  site,  par  Chaniplain,  en  1688,  ou 
deux  ans  avant  sa  mort.  Elle  re»;ut  le  nom  de 
Notre- Dawe-(le- Recouvrance,  en  action  de  grâces  de 
ce  que  Québv  avait  été  restitué  à  la  Franci-  par 
le  traité  do  Saint-C4ermain-en  Laye,  en  1ti32.  Par 
ce  traité,  l'.4ngleterre  remettait  à  la  France  le  Ca- 
nada et  l'Acadie 

Notre-Dame-de-liecouvrance,  ou  l'ôglis»'  parois- 
siale, fut  détruite  par  le  feu,  en  1640,  r(>bàtie,  et 
détruite  eue  »;e,  en  1759. 

En  ITlt!,  M  Thomas  Thiboult  était  le  curé  de 
Québec,  et  M.  Goulvin  Calvarin,  son  vicaire.  M. 
Thiboult  fut  supérieur  du  Séminaire  de.  Québec, 
ifrand  pénitencier  du  chapitre,  etc.  et  mourait  à 


—  133  — 

l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville,  en  lt24     II  était  venu 
au  pays  en  1710. 

M.  Calvarin  était  Breton  et  arrivait  à  Québec 
en  1701.  De  1705  k  1708,  il  desservit  la  cure  d.> 
Saint-Thomas,  nommé,  alors,  Poiufe-à-l a- Caille..  Vax 
1712.  il  devint   chanoine,  et  il  mourait  en  1722 

A  propos  du  traité  de  Saint-G-ermain-eu-Layo. 
un  mot  et  j'ai  fini  cette  esquisse  historique  et 
topographique. 

Québec  tombait  au  pouvoir  des  frères  Kertk, 
le  10  de  juillet  1G29  et  fut  remis  à  la  France  i)ar 
le  traité  ci-dessus.  Pendant  ces  3  annéi's  d'occu- 
pation anglaise,  de  1629  à  1632,  corabi»m  y  eut-il 
de  familles  françaises  qui  demeurèrent  au  pays  ?.., 
Cinq  seulement,  d'après  les  meilleures  autorités: 
la  veuve  de  Louis  Hébert  (celui-ci  mort  en  1627) 
remariée  à  Guillaume  Hubou,  le  16  mai  1629  : 
G-uillaume  Oouillard,  marié,  on  1621,  à  Guilie- 
mette  Hébert,  fille  de  Louis  ;  Pierre  Desportes, 
Nicolas  Pivert  et  Abraham  Martin,  formant  en 
tout  21  âmes,  sans  «x)mpter  les  domestiques. 

Abraham  Martin  dit  l'Ecossais  mérite  une  men- 
tion spéciale. 

Marié  à  Marguerite  Langlois,  il  eut  10  enfants, 
et  il  mourut  à  Québec,  en  1664.  Il  était  pilote 
royal  eu  la    Nouvelle-France.     Il   eut  l'honneur 
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de  lén'Ut'r  ison  nom  an  terrain  où  se  reneontrèrent 
les  armées  de  Montcalm  et  de  "WoUe  et  Hiir  liMjiiel 
se  décida  le  nort  du  pays  :  les  Plaines  (T Abraham. 
W  H  aussi  donué  sou  uom  à  une  côte  bien  coiniue  : 
la  Côte  dWbraham. 

"  Il  est  digue  de  remarque,  dit  Ml^t  Taiiguay, 
que  Mgr  Taché,  évèque  de  la  lvivière-lvouL''e, 
compte  à  la  fois  parmi  ses  aucètres,  en  lisiiie 
directe,  les  trois  premiers  propriétaires  de  •Qué- 
bec :  Louis  Hébert,  Guillaume  Couiliard  et  Abra- 
ham Martin." 

Le  neuvième  enfant  d'Abraham  Martin,  Char- 
les-Amador,  fut  le  deuxième  prêtre  canadien,  11 
fut  baptisé  par  le  P.  Le  Jeune,  le  1  de  mars  1048  ; 
il  eut  pour  parrain  C/inr/es-Amador  de  Saint- 
Etienne,  Sieur  de  la  Tour,  qui  se  rendit  célèbre 
par  sa  bravoun;  et  sa  fidéiité  à  la  France,  dans 
les  guerres  de  FAcadie.  Ce  fut  ce  deuxième  prè- 
trt'  canadien  qui  bâtit  à  Beauport.  en  ltî72,  la  ]>re- 
mière  chapelle  de  pierre  pour  remplacer  Tan- 
cionne  qui  était  de  bois.  Après  avoir  éié  curé  de 
cette  paroisse  juscju'a  IGTt,  il  passa,  à  la  cure  de 
la  Sainte-Famille,  tle  d'Orléans  ;  fut  fait  chanoine 
du  chapitre  de  Québec,  à  sa  création,  en  1084,  et 
fut  nommé  curé  <lu  Châtean-Richef,  en  1085.  En 
1698,  il  était  vnvè  de  Notre-Dame  de  Foye,  oii  il 
mourait  le  10  de  juin  1711,  âgé  de  »)8  ans. 
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Le  premin-  ]n'é.iYk'  canndien  fui;  Ci-t»rmaiii  Moriii, 
fils  de  Noël  Moriii  o\  d'Hélène  Dt\sportes,  veuve 
de  auillaiim<^  Hébert,  qui  était  le  fils  aîné  du 
premier  habitant  de  la  Haut(î-Ville,  en  KM?, 
cmnnie  nous  l'avons  déjà  vu. 

Je  ne  «aurais  terminer  cette  étude  «ans  indi- 
quer les  sources  auxquelles  j'ai  puisé  les  rensei- 
îçnements  qu'elles  renierme  :  Dklionnaire  Gé»éa- 
f(>i>-if]ne  de  Mut  Tanguay  vi  son  Répertoire  du 
eleri»-é  ;  Charlevoix  ;  Re/ationn  dts  Jésuites  ;  quel- 
ques manuscrits  des  Archives  de  <.^uéi>eo  ;  le 
recensement  de  1716,  transcrit  et  publié  par  M. 
l'abbé  L.  Beaudet,  il  y  a  8  ans,  etc. 

M.  l'abbé  A.  Rhéaume,  du  Séminaire,  m'a  fourni 
aussi  plusieurs  reiiseiirnements  précieux. 

Poifr  la  partie  topoi^raiihique,  je  me  suis  servi 
laro-ement  des  anciennes  cartes  de  Qué])ec,  tbr- 
majit  partie  de  la  collection  du  major  Roy.  dont 
il  est  parlé  dans  ce  livre,  sous  le  titre  :  Fortifir<i- 
fioHS  <lu  Canada. 

Je  dois  aussi,  pour  cette  partie,  des  remer<^î- 
ments  à  M.  Geo.  8aint-Michelet  à  M.  l^.-P,  Yalle- 
rand,  tous  deux  dessinateurs  au  Département  des 
Travaux  Publics,  à  L^uébec. 

^^^^TiJ"!^ 
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A  TRAVERS  NOS  AROHIVËS 


Il  y  a  1.80  ans  (le  0  d'ortobre  1710).  rUn-re  Bou- 
cher, seigneur  de  Bou<;lierville,  pressentait  au 
Conseil  Souverain,  établi  à  Québec,  en  1663,  par 
Louis  XIV,  une  "  Requeste  contenante  qu'il  a 
plu  au  Roy  de  luy  accorder  des  lettres  de  noblesse 
pour  luy  et  sa  famille  par  l  titres  patentes  données  à 
Versailles  le  dix  septième  juin  1707,  signées  Louis 
et  sur  le  reply  par  le  Roy  :  Phelippeaux  et  scel- 
lées du  grand  sceau  en  cire  verte  sur  lacet  de 
soye  verte  et  rouge  addressées  a  ce  Conseil  pour 
estre  enregistrées,  tendante  a  ce  qu'il  plust  a  la 
Cour  en  ordonner  lenregistrement,  "  etc. 

Les  délibérations  du  Consiùl  ajoutent  : 

"  Lesd.  lettres  d'anoblissement  soub/,  le  Oon- 
trescel  de- quelles  est  attaché  l'acte  accordé  aud. 
Sieur  Boucher  par  le  tSieur  d'Hozier,  juge  général 
des  armes  et  Biazons  de  France,  le  vingt  sixième 
auril  1708  ". 

Et  le  Conseil  décide  que  "  lesdittes  lettres 
d'annoblissement  accordées  aud.  Sieur  Boitcher 
seront  registrées  au  greffe  d'Iceluy  pour  Jotiir  par 
led.  Sieur  Boucher  et  ceux  <\v  sa  lamill'^  des  Cou- 
teuûs  en  I celles  ". 
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Cp  Pierre  Bou(;h(M%  autour  d'uut'  (b'scoiulauce 
nombrcusfi  ot  fort  distiiiiçuée,  était  1(>,  iils  de 
Gaspard  Boucher  et  do  Nicolt»  liOmaiue,  venus 
de  Langy,  dans  l'évêché  de  Mortagne,  en  France. 
Mi;r  Tancnay  dit  : 

"  (laspard  lîoueln'r  i"onipt»\  paruii  ses  defscen- 
dants,  des  i>H>uvernt'urs,  des  éveques,  d'»s  juii'cs. 
etc.,  et  un  o-rand  nombre  «les  plus  remarquables 
i'amilles  du  ('anada  ". 

Pierre  Bouclier  se  maria,  eu  premier  lieu  et  en 
1648,  à  Marie-Madeleine  Chreti(mne  ;  elle  ne 
vécut  ([ue  p(Mi  de  temps,  n'ayant  eu  qu'un  seul 
enfant,  baptisé  en  1041»,  le  11  de  décembre. 

Le  9  juilb't  de  10.32,  Pierre  Boucher  sv  remariait 
à  Québec,  avec  Jeanne  Crevier  ;  seize  enfants  na- 
quirent de  cettt^  seconde  union.  Pierre,  l'aîné  des 
seize  se  maria  à  Charlottt^  Denys,  à  Québec  ; 
Marie,  à  René  (xauthier,  aux  Trois-Rivières  ;  Lam- 
bert,  à  MarLiMierite  Vauvril,  à  Québec  ;  .Toachim 
l'ut  tué  par  les  Iroquois,  dans  un  combat  :  il  était 
àiré  di'  88  ans  ;  îtruace  se  mariait,  à  Montréal, 
avec  Marie-Anne  Maroanne  de  la  VuH  rie  ;  Made- 
leine se  uiaria,  .à  Boucherville.  uvec.  Pierre  le 
Oardeur  ;  Marguerite  se  mariait,  au  même  en- 
<lroit,  à  Nicolas  Dumnm-Dumuy  ;  Philippe,  né  au 
lendemain  de  Noël  de  IGOô,  fut  ordonné  prêtre 
en  1680  ;  nous  le  reverro)is  plus  loin,  ainsi  que 
son  autre   frère,  prêtre',  aussi  ;  Jean  se   maria    à 
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Lévis,  avpc  JM-unçoiisr-ChuiN;  Chavt^st  (3ii  1692, 
puis,  eu  1729,  k  Kraii«;oiso  (îodelVoy  ;  René  eut 
pour  l'eimno  Franroise  Mailhiot  ;  Jcauno  se 
mariait,  eu  l);9r),  à  Jacques-Charles  Sabrevois  de 
Bleury  ;  I^ouise  ne  se  maria  point  ;  Nicolas,  né  en 
J072,  lut  ordonné  prêtre  en  lOlMi  ;  Jean-Baptiste 
épousa  Thérèse  de  Hertel  ;  Jacques  mourut  à  l'âge 
de  1ô  ans,  et  Oeneviève,  la  dernière  de  cette  nom- 
breuse famille,  née  en  1676,  se  lit  religieus*'  ursu- 
line,  à  Québec,  sous  le  nom  de  sœur  Saint-Pieire  : 
elle  fut  inhumée  aux  Ur8uMn«>s,  en  17*!^''.  à  l'âge 
avancé  de  90  ans. 

Quîi.nt  au  prêtre  Philippe,  ineutionné  plus  haut, 
il  devint  curé  du  cap  Haint-lgnace,  l'année  même 
de  son  ordination,  en  1689.  L'aunée  suivante,  il 
fut  nommé  (mré  de  la  Pointe- Lévis  (Saint-Joseph), 
qu'il  desservit  jusqu'au  8  d'avril  1721,  jour  de  sa 
mort.  Il  est  inhumé  dans  le  sanctuaire  de 
l'église  Saint-Jose])h  de  Lévis,  du  côté  de  l'Evan- 
gile. Les  registres  dt?  cette  ancienne  paroisse 
(foiulée  en  1679)  disent  :  "  Son  zèh^  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  surtout  de  celles  de 
ses  paroissiens,  mettront  sa  mémoire  en  bénédio 
tion  auprès  de  tous  ceux  qui  en  auront  connais- 
sance." 

Ce  saint  prêtre  fit  don  de  sa  bibliothèque  et 
dune  ti'rre  de  5  arpents  sur  70,  à  ses  successeurs 
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à  la  cure  de  SM.int-Jo,si'j)h  ;  i-'est    sur   cette    terre 
qu'a  été  construit  le  Monument  de  Tempérance. 

Quant  à  sa  bibliothèque  léguée,  il  y  a  169  ans, 
elle  existe  encore.  On  la  conserve  avec  soin  danx 
une  des  pièces  du  prc.s}>ytèro  actuel,  et  le  curé 
daujourdhui,  Messin-  lùlouard  h'afard,  le  diqfue 
sucoeisseur  de  Messire  lioucher,  se  fait  un  véritable 
plaisir  de  montrer  cette  relique  aux  curieux.  Avis 
aux  amateurs  de  livres  anciens  et  reliés  d'apref< 
la  mode  de  cette  époque  reculée. 

Nicolas-.¥/t;//i!'/  lioucli^'r,  le  IVère  de  Philippe, 
devint  curé  de  îSainte-Anne  de  Beaupré,  en  1698, 
ou  deux  ans  après  sou  ordination.  En  1*707,  il 
était  curé  de  8aint-Jean,  île  d'Orléans,  et  il 
mourut  curé  de  cette  paroisse,  à  l'Hotel-Dieu  de 
Québec,  le  30  juillet  IISS.  Il  fut  inhumé  dans  la 
cathédrale. 

II 

A  la  même  date  (le  6  octobre  1710|,  on  lit  ce 
qui  suit  dans  le  cahier  des  Délibinitiims  du  Conseil 
Sopveraiti  : 

"  Veù  par  le  Conseilles  lettres  de  naturalité  ac- 
cordées par  Sa  Majesté  à  Jean  Thomas.  Anglois 
de  nation  et  à  plusieurs  autres  Anglois  et  An- 
gloises  nommez  ausdittes  lettres  présentées  par 
Monsieur  l'Intendant  addressées  à  ce  conseil 
auecq  mandement  de  les  faire  registrer  et  Jouir 
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du  Contenu  en  icelles  L«'8(l.  Thomas  et  uutreH  y 
noninjoz,  données  a  Versailles  au  mois  de  ma  y 
dernier  sii-nées  I.ottis  et  i)lu8l)as  par  le  Roy  Phe- 
lippeaux  et  soelléi's  du  irrand  sceau  en  Cire  verte 
Sur  Laeet  de  soye  rouo-e  et  verte,  etc. 

Le  Conseil  faisant  droit  sur  led.  requisittoire 
a  ordonné.  »;t  urdojine  que  les  dittes  lettres  de 
iiaturalité  seront  J'cgistrées  au  «rellv  d'ioeluy  pour 
.Totiïr  par  les  ini])etrau8  y  denuînniez  du  Contenu 
en  icelles. 

iSignc  :     Raudot. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qutiCes  Anglais  et  An- 
L'-laises,  en  deinandant  leurs  "  Lettres  do  natura- 
lité,"  n'avait  d'autre  objet  en  vue  qu-i  de  jouir 
des  droits  civils  accordes  aux  citoyens  nés  t'ran- 
(;ais.  Il  est  fort  probable  aussi  que  la  plupart  de 
ces  nalvra/ùés  étaient  des  ci-devant  ])risonniers 
capturés  pendant  les  guéries  iJicessantes  de  l'épo- 
que, ot  qu'il  se  décidèrent,  après  un  certain  temi)s, 
à  demeurer  au  pays,  comme  cela  se  voit  aujour- 
d'hui parmi  nos  compatriotes  de  l'autre  <'ôté  de 
la  frontière,  qui  se  font  naturaliser  citoyens  amé- 
ricains, afin  de  jouir  des  bénéfices  civils  que  con- 
fère ce  titre. 

Une   autre    question   surgit    ici.     Ce  Tikimas, 
Anglois,"  nommé  dans  l'acte  ci-dessus,  ne  serait- 
il  pas  Thomas  Le  Golden,  dont  le  nom  paraît  sur 
le  recensement  de  Québec  de  1716  ? 
Aux  chercheurs  à  répondre. 


JKAX  MAKTKL 


Oiiii  i>avlé  bcaïuoiij),  ici  et  à  Jï'ti;iiit>o),  (Ih8 
vn'lUK  i)ri»lifi(|uos  do  iiotvc  nicc.  cl  l'on  a  eu  rai- 
fsoii  ;  car,  cUuits  l'iii.^tdirc  des  peuples,  on  n'en 
trouve  pas  un  seul  qui  ait  donnô  des  preuves  de 
qualités  prolin-ere.s  >'oinparal)lcs  à  celles  du  peuple 
acadien  et  canadien.  Tour  ne  parler  «pie  de  (  -hn- 
ci,jedésir(>  citer  lo  nom  d'un  vrai  (htnni/eit  du 
l»on  vieux  Temps  :  Jean  MAiiTKii.  Cet  ex<-nipje 
est  de  nature  à  dési's)»érer  tnis  les  iVancr>|di*)bes 
de  respè(  e  des  McCarlIiy,  des  MereditJi,  etc. 

Jean  Martel  était  !'•  Jils  d'IIoïKiré  Mart  d,  venu 
au  pays  vers  le  milieu  du  I7me  siècle. 

Cet  Honoré  Martel,  qui  pinait  être  le  premier 
de  .son  nom  établi  dans  la  Nouvelle-France,  se 
fixa  d'abord  à  (^ué)>ec.  (Voir  DirUonnnirv  (lénéalo- 
giqtie  do  U^v  1  an-^-uay),  En  1(108,  il  se  mariait  à 
Québec,  avec  Marii'Ui'rite  L' Admirant  ou  Lami- 
raud.  Ils  eurent  14enlants,  dont  les  sept  preinier.-- 
naquirent  à  <i!uébec,  quatre  à  la  Pointe-aux- 
Trombles  de  Québec,  ot  les  trois  autres  à  Québec 
mémo.  Ceci  nous  port>  a  croire  qu'il  revint  à  la 
ville  après  avoir  été  demeurer  à  la  Point^'-au-v- 
ïrt>mbles,  de  PiSO  à  1680. 
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Devenu  veiil',  il  se  reraiiriait,  on  1707,  avec 
Marie  Marche  id,  veuve  do  .T(;aii  l^abbô.  Il  n'y 
eut  point  d'entants  de  ^ette  second"'  union. 

Jean,  le  sujet  de  cet  article,  était  le  deuxième 
entant  de  cette  tamille  de  quatorze  ;  il  naissait  le 
4  janvier  di'  1^71.  Il  se  tixait  ^  Québec,  où  il  était 
marchand,  et,  en  1708,  à  l'ân'e  de  trente  et  un  ans 
etquelqu(»s  mois,  il  s.'  mariait  à  Marie-Anne  liou- 
ville.  La  date  du  eonlrat  de  mariai^e  est  du  1er 
mai  de  cette  année. 

Ce  contrat,  d'après  le  Crreflè  du  8ao-ueiiay,  lut 
passé  par  le  père  Michel  Bruslé,  missionnaire,  ré- 
collet, qui  déservit  Contrecœur,  Pimouski  et  autres 
lieux,  de  170')  à  1718.  li  était  venu  au  pays,  en 
1698. 

De  (jette  première  femme,  Jean  Martel  eut  neuf 
entants,  tous  nés  à  Québec^  et,  chose  assez  remar- 
quable, tous  des  «garçons,  dont  deux  furent  prêtres  : 
François,  né  en  1706,  et  Joseph-Nicolas,  né  en 
1721.  Le  premier  lui  ordonné  en  H-H.  11  fut 
nommé,  quelqu<'s  jours  après,  curé  de  Saint-Lau- 
rent, lie  d'Orléans,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort, 
le  12  février  1702,  âgé  de  "iS  ans.  11  fut  inhumé 
dans  rég'lise  tic  sa  paroisse  par  M.  de  Yoble,  curé 
de  la  paroisse  voisine  :  Saint-.Tean. 

Au  sujet  du  curé  François  Martel,  voici  une 
fort  jolie  légeudo. 


1  u-y 


"  I^orsrjiic  louN  h's  Jiahitaiits  «le  l'il.' (rUili'.niis 
dèsoricrcnt  l.'ur  îKv  oi  1  tâO,  !••  ruiv  Martel  ivsta 
(senl  dans  son  prcsliytenv  Un  n(h<'ier  ann'lais 
outra  chez  lui  et  lut  chariné  de  son  aménité  et  de 
80S  manières  polies;  il  ]o  lit  1)ientôt  eonnaître  an 
général  Murray,  (jui  voulut  lui-mêun^  le  visiter. 
l>)i  dit<[ne  le  «>énér;i,l  lit  hàtir  à  ses  frais  le  bout 
nord-ouest  de  sou  presbytère,  pouv  mettre  le  euro 
plus  a  l'aise.'"  (Kqierloire  du  Ch'i\i>'é.) 

L'autre  lils  de  Jean  Martel  (Joseph-Nicolas)  fut 
ordonné  prèir*'  vers  17ôf).  11  iMitra  chez  les 
Jésuite>  et.  p<issa  en  France. 

Il  revint  au  pays,  eu  1764,  <-t  fut  chino-éja  même 
année,  de  la  j)aroisse  de  Sainl-Lau7'<-ut.  où  était 
mort  son  frère,  c^onime  iu>us  venons  de  le  voir.  Il 
se  noyait,  ]o  1  d'août  1772.  et  fut  inhunn'-  à 
(^>ntre('.OMir. 

Vers  1722,  Jean  Mart"!  devenu  veuf,  parait 
■tvoir  ([uitté  Quéhee^Hx.ur  aller  s'établir  à  la  Ha,ie 
Saint-Paul,  où  il  se  maradt  pour  la  dimxième  l'ois 
à  Ah)ie  Simard,  en  1721  ;  il  avait  alors  ô;^,  ans,  et 
sa  nouvelle  femne  25  ans.  De  ,;etli'  d'-uxième 
union  naquirent  eiiKj  enfants,  dont  troi^  y-areons 
et  deux  iilles.  tou.^  nés  à  la  llaie  Haint-l'aul. 

Itedevenu  veuf  ^n  17:^,  il  se  remaniait  en  1782, 
pour  la  troisième  lois,  h  la  15aie  Saint-Pau  1.  avee 
Marie-.lostiphdt"  La  voye,  aLive  Ile  21  ans,  e|  il  avait, 
lui    alors,  (>1  ans.     De  cetti»  tmiisième  umon,  il  y 
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oui    viiHi   0)1  Tant  S  ;   uji    o-arroii.    Iroifs  filles  v\,  un 
ouonyuie,  Wf^  i*>us  les  lànq  à  la  lîaie  kSaiiit-I'uul. 

Eiuon' veuf  pour  la  troisièuic  Ibis,  »^ii  171],  il 
prenait  sa  quatrième  ieminc,  en  1742  :  il  avi-dt 
alors  72  ans.  Celte  quatrième  iemme  se  nommait 
Maric-Clotilde  Debien,  de  rUe-aua-Coudros  ;  elle 
n'était  âgée  que  de  18  ans  ' 

Vers  cette  année  de  son  quatrième  muriag-e 
(1743),  il  semble  que  Jean  Martel  alla  s'établir 
aux  Eboulements,  car  le  premier  enlant  de  celte 
union  lut  bapti.sé  à  eet  endroit,  et  les  antres  à 
risle-aux-Coudres,  où  il  alla  s'établir,  vers   174â. 

De  cette  quatrième  et  dernière  union  sortirent 
dix  enfants:  rrois  g-ar<;ons  e1  si>pt  Jilles.  La 
dernière,  Marie-Louise,  naissait  le  loi  janvier 
1701,  et  sonjx're,  àt;tM:tedate,  était  âge  de  00  ans  ! 
Il  mourait  l'année  suivante,  le  22  septembre,  et 
fut  inbumé  à  la  Baie  Saint-Paul. 

Ce  vigoureux  Martel  eut  donc  viNCrT-NElTF 
enfants  di*  ses  q\i:itre  femmes  et  faisait  b;i])tiser 
l(»rsqu'il  n'avait  plus  que  dix  ans  pour  Unir  son 
siècle.  ()\\  i'st  la  nation  <[ui  peut  montrer  un 
exemi)le  de  vigueur  sénile  comme  celui  que  nou,s 
offre  Jean  Martid? 


POUR  "  LE  PIOniER 
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'•  Il  est  iiii  iWi  ilaii»  la  vie 
"  Où  pIkujui'  vr\i'  doit;  finir 
"  Un  uge  ou  lanii'  n'cneillie 
"  A  besoin  du  st-  souvenir." 


On  mt'  «lomando,  à  titro  d'aiicion  rédaetour  et 
v'OTrt'spoudant  du  Pioinn'rr,  d'écrire  (luclque  choso 
pour  son  25e  anniversaire  :  "  Tous  les  sujets  sont 
bons,  mo  dit-on,  sauf  lu  politi(jue.  "  A  défaut 
dos  questions  brûlantes  qu'enlante  tous  les  jours 
cette  mégère,  recueillons-nous  un  instant  et 
voyous  les  étapes  parcourues  par  Lr  Pionnier  de- 
puis 18()<i  :  vingt-cinq  ans,  c'est  un  bel  âge  pour 
uu  journal,  dnnK  noir''  i>nijs,  où  les  journaux,  le 
]dus  souvent,  vivent  ce  que  vivent  lex  rosea. 

En  ISôf)  (il  y  a  35  ans)  je  visitais  Sherbrooke 
pour  la  première  fois.  Il  n'y  avait  alors,  dans 
cette  ville  en  herbe,  que  peu  de  familles  d'origine 
française  (parmi  celles-ci  figurait  la  famille  Cami- 
rand)  et  rien  ne  faisait  i)révoir  que  notre  race  dût 
s'y  porter  en  noni1>re.  comme  elle  l'a  fait  depuis. 

Aujourd'hui,  nos  compatriotes  ont  la  très  grande 
majorité  dans  les  cantons  pris  ensemble,  el  même 
à  Sherbrooke. 


(1)   A  pr()|)(is!  (lu  viiiirt  .•iii()iui''in('  MUiiiv  ei'.viirc   ihi  /'imi- 
nier  il*'  S/ii'rliriii)l,i'^  tvlt-liif  le  l.»  d'octolirc  de  cette  Jiiiiu''(^ 


—  148  — 

iJix  ;uis  après,  en  1860,  doux  jeunes  avocat-s, 
ayaut  beaucoup  plus  (!•'  patriolisme  (pU'  d'argent, 
s'unirent  pour  roude.r  L^'  /  icmiier  :  Je  viens  de 
iiomuier  M.  L.-C!.  ]îé];uiuer  ft  M.  11. -CI.  Cabana. 
Le  premier  «"était  charmé  de  la  rédaidion  et  l'autre 
de  radministration  et  de  la  r^arde  des  fonds.  Cotte 
dernière  oceupi>tio)i  resscnnblait  bien  à  une  siné- 
cure ;  car  les  tonds  ne  lurent  jamais  abondants 
dans  la  caisse  du  Pionnier,  a  son  début.  Les  deux 
jeunes  disciples  d'  ïliémis  suppléaietnt  à  la  rareté 
du  numéraire  par  de  reiiciu'i.',  du  dévouement  et 
la  plus  stricte  économie. 

En  18*74,  M.  llélanat^r  quitta  Le  Pionnier  pour 
fonder  uJi  autre  journal  :  Le  Proiirès,  remplacé, 
plus  tard,  par  Le  Prugrèa  de  l'Est,  qui  vit   encore. 

Après  quelques  dilRcultés  financières,  qui  sem- 
blent inhérentes  à  ])resque  tous  nos  journaux,  et 
pour  des  causes  que  )!•  ne  me  charge  pas  d'expli- 
quer ici.  Le  Pionnier  l'ut  placé  sous  ht  dir(M'tion 
de  M.  .)  .-A.  C^iicoyne,  administrateur  intelligent  : 
c'était  en  188»î. 

Aujourd'hui,  grâce  à  c.^tte  administration,  Lf 
Pionnier  possède  une  position  (inancîière  relative- 
ment très  bonne. 

Ce  jounuil  est  devi'uu  surtiuit  un  journal  d'a- 
griculture et  c'est  là  sa  plus  grande  uUlité  dans 
un    milieu   amMcole  comme  l'est   Sherbrooke,  la 
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capitale  des  (  ■aiitons  do  l'Est.  M.  Chicoyiio  s'oc- 
(;ui>o  d'ag'rit  ulturc  et  il  a  eu  le  bon  esprit  de  s'at- 
tacher un  agronome  distingué  dans  la  personne 
de  M.  G.  Vekeman,  J3elg-e,  venu  au  pays,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années.  Les  articles  de  M.  Veke- 
man, signés  Jean  des  Eraules,  sont  remar- 
quables et  remarqués  :  ils  t'ont  honneur  aux  con- 
naissances de  ce  monsieur  en  agronomie  et  en 
économi»;  sociale. 

îSherbrooke  d'il  y  a  of)  ans  est  devenu  h;  sièye 
d'un  évéché,  d'un  séminaire  et  de  plusieurs  mai- 
sons d'éducation  importantes.  Sherbrooke  est  de- 
venu de  plus  le  centre  d'un  commerce  prospère. 
Nos  nationaux,  là  comme  partout  ailleurs,  grâce 
à  leurs  qualités  in-oliliques,  conséquence  natu- 
relle d'une  vie  réglée  et  de  bcmnes  mœurs,  se  sont 
créé  une  majorité  considérable,  se  recrutant,  à 
Sherbrooke  surtout,  parm^  les  juges,  les  avocats, 
les  médecins,  les  notaires,  et<\ 

Cet  état  de  choses,  si  consolant  ])our  notre  ra(^e, 
est  en  partie  l'œuvre  du  Pionnier  ;  c'est  l'œuvre 
du  patriotisme  de  ses  fondateurs  et  de  leurs  suc- 
cesseurs, qui  n'ont  jamais  hésité  un  seul  iiistànt 
à  détendre  vaillamment  ce  que  nous  avons  tant  à 
cœur  :  notre  lveli<jion  vt  notre  liingue.  Honneur 
à  eux  !  et  au  Pionnier,  le  souhait  traditionnel  en 
ce  jour  de  son  2r>e  anniversaire  :  Ad  nmltos  annoa  ! 

Québec,  13  octobre,  1890. 
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